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78 LE MUSÉON. 

que par l'illusion, la mâyä, la cosmogonie du Védanta n'est 
qu’une suite de jeux de mots qui en font un chapitre de phi- 
lologie étymologique étourdissant, à commencer par la créa- 
tion du créateur. N'importe, l’ascète indien, le disciple de 
Bâdârâjana, l’auteur présumé de cette mîménsä ésotérique 
ou herméneutique du Véda qu'on appelle le Védänta, la fin 
du Véda, n’en doit pas moins s’avouer que le suprême bon- 
heur est la science et répéter ainsi, à sa manière, le vers 
éternel du vates romain : 


‘ Felix qui potuit rerum cognoscere causas. 


LES CASTES EN PGYPTE, 





L'existence de castes héréditaires en Égypte, leurs noms, 
Jeurs lois, sont des questions agitées souvent, et dans un sens 
bien contradictoire, depuis les temps les plus anciens jusqu’à 
nos jours. Plusieurs écrivains classiques semblent avoir ad- 
mis l'existence de castes distinctes. Voilà comment beaucoup 
de savants modernes furent amenés à suivre leur opinion, 
“Soit en l’acceptant entièrement, soit en la modifiant plus ou 
moins. ; 

Ainsi Meiners (1) a comparé les castes de l'Égypte à celles 
“des Indes et les a définies de cette manière : les habitants 
‘de l'ancienne Égypte étaient distribués en plusieurs classes 
“dont le nombre ne nous a pas été transmis avec sûreté; nul 
“individu ne pouvait s'élever au-dessus de la classe dans 
 jaquelle il était né; les fils étaient contraints de suivre le 
genre de vie et la carrière de leurs pères et de leurs ancé- 
tres. 

…… Heecren (2) croyait à l'existence des castes dont parlent 
55 Grecs, mais il se refuse à admettre la division en sous-sec- 
tions dans lesquelles chaque métier par exemple aurait formé 
une sorte de caste close. LL 

Boeckh (+) s'est déclaré contre Heeren. Il exprime l’opi- 
mion que tous les métiers étaient séparés l'un de l’autre 
Mud'après des lois héréditaires ; le fils d’un cordonnier devait 
devenir cordonnier; celui d'un pâtre d'oies, pâtre d'oies 
également. 
… Sharpe (4) 

















voit même dans la subdivision de la classe 


(1) Commeniatio de veterum Aegypt. origine et commentatio de causis ordi- 
“num sive castarum in veteri Aegypto, dans les CoMMenTATIONES Soo. Re. 
Gorr., IX (1789), p. 57 sqq., p. 184 sqq. 
(2) Ideen, Il, p. 584. : 

(3) Erkiärung einer Aeg. Urkunde auf Papyrus. Berlin, 1821, p. 24 sq. 
W) Geschichte Aegyptens, übers. von Jolowiez. Leipzig, 1862, p. 104. 
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fres ne veulent même pas admettre l'existence de l'usage et 
nient absolument qu'il y aït.eu en Égypte des castes quel- 
conques. C’est le déchitfrement des hiéroglyphes, qui a mis 
en vogue cette dernière supposition ; c'est sur des textes 
égyptiens qu’on a cherché à appuyer l'idée que les fonctions 
les plus importantes ne furent pas héréditaires en Égypte, 
et qu'il n’y avait pas de distinction légale et constante entre 
les membres des différentes classes du peuple égyptien. 
Rosellini (1) fut le premier à s'engager dans cette voie; ses 
théories furent développées plus tard par Ampère (2). Depuis 
lors la thèse des castes égyptiennes n’a plus été traité sé- 
rieusement par un égyptologue; on n’en trouve guère la 
mention dans leurs différents écrits. 

D'autre part, s'il était avéré, comme on le prétend, que 
les auteurs grecs affirment positivement et unanimement 
l'existence des castes, ne devait-il pas sembler peu probable 
qu'ils se fussent trompés sur un point si fondamental? D'au- 
tant plus que quelques-uns, comme Hérodote par exemple, 
avaient eux-mêmes visité l'Égypte, et qu’une pareille insti- 
tution avait dû les frapper vivement. On ne peut donc 
“écarter a priori leurs indications comme fausses, mais 
il faut les examiner avec soin, chercher à déterminer avec 
exactitude ce qu'ils ont dit et voir si leurs opinions sont 
justifiées ou non par les monuments. 

Cette recherche offre un grand intérêt. Examinons donc 
d'une manière systématique les données des Grecs sur les 
castes d'Égypte, rassemblons ensuite les faits signalés par 
les monuments ; et cherchons enfin à combiner les résultats 
fournis par cette double série de documents. 


ouvrière en castes une des causes de la prospérité de l'Égypte ; 
il en attribue l’origine au principe de la division du travail. 

Chez Twesten qui, dans un livre posthume (1), s’est efforcé 
de démontrer d’une manière philosophique les idées fonda- 
mentales de la religion et de l'organisation politique et sociale 
des peuples de l'Orient, l'idée des castes est le point de dé- 
part de sa description du peuple égyptien. | 

Bref, cette opinion est très répandue dans le monde scien- 
tifique (2) et a trouvé dernièrement un nouveau défenseur 
dans Je savant qui connaît le mieux l'Égypte Ptolémaïque 
grecque, M. Lumbroso (3). Il prétend montrer, en effet, que 
si, aux temps les plus reculés, les castes n'existèrent qu'en. 
fait, à l'époque postérieure, elles doivent leur continuité à la 
loi elle-même. 

Néanmoins cette opinion a heurté des adversaires. Buri-M 
sen (4) veut bien accorder que les Égyptiens, par suite de 
leur esprit conservateur, admirent la coutume que le fils 
suivit la carrière de son père ; mais ce n'était point, d’après 
lui, la oi qui l'y forçait, de même que ce n'était pas non plus 
la loi, mais l'usage qui empéchait les mariages entre les 
membres de castes différentes. La manière de voir de Bunsen s. 
a été suivie par Grote et par Duncker (:). Ce dernier déclare 
que les mœurs prescrivaient en Égypte de prendre les fonc- 
tions du père afin que le père revécût en son fils, mais quen 
nulle loi religieuse ou sociale ne faisait des classes des castes, 
et que du reste les classes jouissaient de l'égalité sociale. 

Tandis que ces savants cherchent à maintenir l'existence 
réelle des castes et ne nient que la loi qui les exigeait, d'au- 





(1) Die religiüsen, politischen und socialen Ideen der asiat. Culturvülker, 
Berlin, 1872, p. 371 sqq. 

(2) Des opinions analogues ont été exprimées.par Thierbach, Ueber den 
Ursprung der Kriegerkaste der Pharaonen. Erfurt, 1839 ; par Champollion- 
Figeac, Égypte ancienne, Paris, 1839, p. 90, 92, e. c.; par Wilkinson, 
Egypt and Thebes, p. 230, et Manners and Customs, I. London, 1842, 
. p. 236 sqq.; par Uhlemann, Thoth. Goettingen, 1855, p. 81 sqq., et Aegyp- 
tische Atterthumskunde, Il. Leipzig, 1857, p. 59 sqq., et par beaucoup d’au- 
tres auteurs. 

(3) Recherches sur l'économie politique de l'Égypte sous les Lagides. Turi, 
1870, p. 55 sq. 1 

(4) Acgypiens Stale. Gotha, 1857, V, p. 570. 

(5) Geschichte des Alierithums, 1, p. 150 sq. 


Î. LES AUTEURS GRECS. 


Hérodote est le premier qui a parlé des castes égyptiennes. 
Il nous raconte (II, 164) que le peuple égyptien était divisé 


(1) P.ex., Mon. civ., 1, p. 1382 sq. ; IIL, p. 161. 210, 212, 216, 452; Mon. 
del Culto, p. 233. : 

(2) Des castes et de la transmission héréditaires des professions dans l'an- 
cienne Égypte, Rev. arcméor., V, 2, p. 405-416, Paris, 1849. — Une oppo- 
sition assez vive fut faite à Ampère par Zambelli, Su inffuensa del sacer- 
dozio indiano ed egizio sul esistenza delle caste ediziane. Milano, 1852; Sul 
esistenza delle antiche caste egisiane negate da J. M. Ampère. Milano 1850. 
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Classe, celle des porchers (II, 47). Quoiqu'ils fussent Égyp- 
tiens de naissance, ils ne pouvaient entrer dans aucun temple, 
ersonne ne voulaitleur donner ses filles en mariage, ni épou- 
ser les leurs, de sorte qu'ils ne se mariaient qu'entre eux. 
La sixième classe, celle des interprètes, n'auraient pas 
été, d'après Hérodote (II, 154) formé d'Égyptiens de race 
pure. Îls étaient les descendants des enfants égyptiens que 
“Psammetichus avait confiés aux Cariens et, aux loniens 
ur leur enseigner le grec. La septième et dernière classe 
n'est plus citée dans le cours du second livre d'Hérodote. 
Dans un autre livre (VI, 60), Hérodote donne une division 
“plus détaillée des castes égyptiennes en décrivant les mœurs 
des Lacédémoniens. Il prétend que les institutions de Sparte 
étaient les mêmes que celles de l'Égypte. Les hérauts, les 
musiciens, les cuisiniers, y exerçaient le métier de leurs 
pères. Les hérauts, par exemple, engendraient des hérauts 
et ainsi de suite. On pourrait à la rigueur vouloir trouver 
Hérodote ici en contradiction avec ce qu’il raconte au second 
livre, où ni les hérauts, ni les cuisiniers, ni les musiciens 
ne sont mentionnés comme formant des classes spéciales. 


en sept classes (yévea), les prêtres (lepets), les guerriers (Héxæuot), 
les bouviers (Bouxéka), les porchers (cvéèra), les marchands 
(xémmla), les interprètes (épunvée), les pilotes (xu6epviraæ). 

Cette courte mention des classes n’est pas complétée par 
l'indication des moyens qu'elles mettaient en œuvre pour 
garder leur intégrité, mais cette lacune est comblée dans, 
d'autres passages. Ainsi nous apprenons (Il, 37) qu'après 
la mort d'un prêtre ou d'un grand-prêtre, son fils le rempla- 
çait (1). Le même fait ressort de la narration bien connue 
(IL, 143), où les grands-prêtres de Thèbes montrent à Hé- 
rodote les statues des grands-prêtres défunts et lui ‘disent 
que chacun est le fils de son pèrè, c'est-à-dire de son prédé- 
cesseur. Passage d'autant plus intéressant, qu'Hérodote 
ajoute que les prêtres avaient montré les mêmes statues à 
Hécatée de Milet pour lui prouver la fausseté de l’assertion, 
par laquelle il prétendait que son seizième ancêtre était un 
dieu. Hérodote a trouvé cette anecdote dans le livre d'Hé- 
catée, qui aurait donc déjà parlé de l’hérédité de la fonction 
de grand-prêtre à Thèbes (2). 

Les guerriers étaient, d'après Hérodote (II, 165-6), tous 
consacrés exclusivement à la profession des armes, nul ne 
pouvait exercer un métier étranger à la guerre, le fils succé- 

. dait à son père. 

En ce qui concerne la troisième classe, qui paraît avoir 
compris les pasteurs en général, l’auteurnous raconte (11,65) 
qu'un certain nombre de personnes, hommes et femmes, 
était destiné à prendre soin de chaque espèce d'animaux en 
particulier, que c'était un emploi honorable dans lequel le 
fils succédait à son père. 

Il n’en était pas de même cependant pour la quatrième 


sation du peuple égyptien. Ou bien Hérodote a voulu indi- 
quer des subdivisions de castes, héréditaires comme les castes 
elles-mêmes : c'est lopirion de la plupart des interprètes 


ou bien, ce qui me paraît plus probable, il n'a cité les insti- 
tutions égyptiennes que comme parallèles à celles de la La- 
conie. De même qu'en Égypte les fils des prétres, des guer- 
riers, etc., devaient rester dans leurs castes et suivre la 
profession de leurs pères, de même à Sparte, le fils du 
musicien devenait musicien, etc., sans que pour cela toute 
l'organisation du peuple lacédémonien ait été identique 
à celle du peuple égyptien. En ce cas, Hérodote, dans son 
admiration pour l'Égypte et sa civilisation, n'aurait pas 
manqué d'insister plus longuement sur ce fait si intéressant 
pour lui. 


(1) Diodore, I, 88, prétend que les prêtres transmettaient à leurs enfants 
leur genre de vie. Eusèbe, Praep. evang., Il, 504, dit que le fils tient de son 
père le sacerdoce et que ce droit est héréditaire ; Héliodore, Aek., I, cap: 
19 et 33, fait mention de l'usage suivant lequel le fils aîné du prêtre et pro- 
phète à Memphis hérite cette fonction de son père. 

(2) Malheureusement les fragments d'Hécatée ne sont pas assez explicites 
pour montrer si cet auteur avait déjà parlé des castes.Ce fait serait intéressant 
à établir, parce qu'alors l’assertion d’Hérodote perdrait beaucoup de sa valeur. 
— Pour la manière dont Hérodote se servit du livre d'Hécatée, voy. Wie- 
demann, Handbuch der aeg. Gesch. p. 105 f. 


Le second auteur à étudier est Isocrate dans son « Éloge 
de Busiris» (cap. 6-8). On ne peut regarder cet ouvrage 


Mais il ne faut pas prendre les paroles d'Hérodote dans un 
sens absolu, ni supposer qu'il parle ici d’une seconde organi- | 


Ed 


modernes et, comme nous le verrons, celle aussi de Platon; 
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Enfin les soldats (Häyuov évos) étaient forcés par la loi à ne 
s'occuper que des choses de la guerre. Dans un autre pas- 
sage (Polit. p. 290 D), il ajoute que le roi devait être de la 
classe sacerdotale (1) et que, s'il provenait par hasard d’une 
autre, il devait être reçu par la classe des prêtres. 

Avant de juger la valeur de ces indications de Platon, il 

“faut insister un moment sur la question préliminaire de sa- 
“oir si ce philosophe a visité l'Égypte lui-même ou non. 
Les dialogues ne nous offrent aucune donnée directe qui 
isse résoudre cette question et M. Paul Neumann (2), qui 
a yassemblé tous les passages de Platon se rapportant à 
l'Égypte, afin de prouver le séjour du philosophe sur les 
….6rds du Nil, n’a pu donner une seule preuve qui nous force 
à accepter son opinion. 
Le premier auteur antique, qui parle de ce voyage, est. 
Cicéron (3). Il à été suivi plus tard par beaucoup d’autres 
écrivains (4). Probablement Cicéron, ou la source à laquelle il 
a puisé, a cru pouvoir affirmer ce voyage, parce qu’il trouvait 
PÉgypte nommée chez Platon et qu'il croyait toute la 
ilosophie grecque basée sur la philosophie égyptienne. 
“il fallait donc que les célèbres philosophes de la Grèce 
eussent voyagé en Égypte afin d'y étudier les systèmes 
philosophiques dont ils voulurent faire usage pour leurs 
travaux (5). Cette opinion est erronée et l’on peut être 
convaincu que M. Schaarschmidt (6) a parfaitement raison 
de nier le voyage de Platon en Orient. Je crois même quil 
“est possible de démontrer, précisément par les indications 
de Platon sur l'Egypte, que tout ce qu'il nous en dit a été 
puisé ailleurs ou a été combiné par lui-même. La démonstra- 
tion de ce fait nous conduirait trop loin. Je me propose d'y 
revenir une autre fois. 


(écrit vers 395 A. C.) comme une source historique sérieuse, 
ce n’est qu'une composition de rhétorique, destinée dans la 
pensée d’Isocrate à démontrer de quelle manière on traïte 
un sujet quelconque. La personne de Busiris m'est qu'une 
fiction dont les différents traits sont empruntés à des rois 
ou à des dieux égyptiens, d'après les écrivains grecs. . 

Les castes, dont l'institution est attribuée par Isocrate à ce 
foi, comprennent : les prêtres (lsos&), les artisans (rexvivat) 
et les soldats (uéyuuot). Isoerate prétend que chaque citoyen 
était obligé d'exercer toujours le même métier, mais il ne parle 
pas de castes héréditaires. Il compare les institutions égyp> 
tiennes avec celles de Sparte qu'il croit imitées de l'Égypte. 
Hérodote ayant déjà institué ce parallèle, il est fort proba= 
ble qu'socrate n’a fait que reproduire avec plus détendue 
et accentuer d'une manière oratoire l'opinion d'un auteur 
_plus ancien. | 

En effet ce qu'il dit ici n’ajoute rien de nouveau à ce 
qu'Hérodote avait déjà signalé. Trop souvent, les écrivains 
qui ont traité des mœurs égyptiennes oublient que les” 
auteurs grecs aiment à se copier l'un l’autre sans prendre 
la peine d'examiner critiquement l'opinion de leur prédécesz 
seur. Dans un cas pareil nous ne pouvons employer que le 
témoignage original, c’est-à-dire ici celui d'Hérodote, et non 
les données des différents auteurs qui n'ont fait comme Iso: 
rate, que copier ce témoignage. 


En troisième lieu nous avons à examiner Platon (1). À 
l'entendre, la classe (7évæ) des prêtres (ipsic) était séparée 
en Égypte des autres classes ; de même les artisans (drmoupyci] 
qui comprenaient diverses subdivisions; de même les pas= 
teurs (vost), les chasseurs (Gnpeuræ), les laboureurs (yempyot). , 

(1) Hécatée, probablement celui d'Abdére, chez Plutarch, De Isid. et 
Osir., cap. 68, prétend de même que les rois d'Égypte étaient des prêtres. 
(2) De locis acgyptiacis in operibus Platonicis. Breslau, 1874. 

(3) De finibus, V, cap, 29. ; 

(4) Par ex. par Diodor., E, 96; Strabon, XVII, p. 806, etc. 

(5) Voy. pour cette opinion Schaefer, Quid iGraect de origine philosophiae 
Gbarbaris ducenda existimaverint, etc. Lipsiae, 1877. 

(6) Sammtung der plat. Schriften, p. 61-81. Cf. von Stein, Sicben Bücher 
Zur Gesch des Platonismus. II, p. 172. — Steinhart, Platos Leben. Leipzig, 
1873, p. 119, 127, a cherché plus tard à contredire Schaarschmidt, 


(1) Timaeus, 23-24. Lumbroso, Econ. pol., p. 56, cite ce passage comme 
reproduisant l’opiniôn de Solon, ce qui n’est pas exact. Ce que Platon ra 
conte icicomme faisant partie de la narration d'un prêtre égyptien n'est qu’une 
partie de son histoire fictive sur l’Atlantide, que Rohde (Der griechische 
Roman, p. 197 sqq.) a très bien nommé une « idylle sentimentale ». Suse- 
mihl (Genet. Entwicklung der plat. Philos., Il, p. 472 sqq.) a démontré, il ÿ 
a déjà quelque temps, que la base égyptienne que Platon cherche à donner à 
sa fable n’est qu'une fiction de l’auteur. De même Solon n’est ici qu'un per- 
sonnage fictif. 













































86 ; dE METRE LES CASTES EN ÉGYPTE, MR 
Les indications de Platon sur les castes ne sont donc 
non plus originales. Ce qu’il en rapporte est déjà dit à peu 
‘ prés par Hérodote et c'est justement au livre d'Hérodote que 
Platon paraît avoir puisé la plupart de ses renseignements} 
sur l'organisation civile de l'Égypte. 

Le grand antagoniste de Platon, Aristote, est cité comme 
lui en faveur des castes d'Égypte. Aristote nous développe 
dans sa Politique (VII, 10, Bekk.) l’état idéal et les sépa- 
rations diverses qu'il fallait établir dans cet état parmi les 
populations. Après avoir développé ses idées d’une manière 
philosophique, il en fait l'application et prétend que l'insti- 
tution décrite ne fut pas seulement une fiction des auteurs» 
philosophes (c'est à dire de Platon et d’autres), mais qu'elle 
existait en réalité, par exemple en Egypte, où Sésostris 

l'aurait organisée; en Crète, où Minos en fut l’auteur, et 
en Italie, où Italos l’aurait fondée. 
* En étudiant les déductions d’Aristote, on remarque que 
cette partie destinée aux exemples ne paraît pas du tout 
nécessitée par l'ensemble du texte. C'est pourquoi plusieurs 
savants, comme Chandler, Bojesen et Susemihl (1), ont 
déclaré que toute cette partie est interpolée. Cette opinion 
est bien probable. 

Mais, même en n’acceptant pas l'hypothèse de ces auteurs, 
nous ne pouvons prendre les paroles d'Aristote comme un 
témoignage décisif. Aristote n’accuse nulle part une con- 
naissance directe de l'Égypte ou une étude détaillée de ses 
institutions. Tout ce qu'il en dit pourrait bien provenir, 
d'Hérodote, auquel il a même emprunté sa désignation du 
roi Sésostris. Il n'a jamais eu l’occasion de visiter lui-mème 
l'Égypte et a donc dû se fier à d’autres autorités. Il reproduit 
ici l'opinion de son époque et n’a pas fait davantage que 
Platon, utilisant cette narration, peu soucieux de son exac- 
titude, pour faire ressortir plus clairement, par un exemplen 
réel, son opinion philosophique. 

Plus tard un élève d'Aristote (2), Dicéarque, à parlé des 
castes égyptiennes, ainsi que nous l’apprend un fragment de 
cet auteur conservé par le scholiaste d'Apollonius de Rho- 


des (1). D'après lui Sesonchosis (2) aurait ordonné que nul 
ne quittât le métier de son père, sous prétexte que ce serait 
Je commencement de l’avarice. Cette dernière assertion sur 
Vavarice des Égyptiens n'est pas du tout nouvelle, elle a été 
produite déjà avant Dicéarque par Platon (3). Preuve suff- 
sante, pour montrer que le premier reproduit ici des idées 
lus anciennes d'une manière un peu différente et qu'il n’a 
point de valeur comme témoin original. 

Puis, nous avons à citer Diodore de Sicile, qui nous donne 
des renseignements assez détaillés et qui, pour avoir visité 
l'Égypte, devait être bien informé sur les institutions du 
pays. Diodore parle des castes à plusieurs reprises. 

Ainsi il nous raconte ([, 73-74) que le pays égyptien était 
divisé en trois parties appartenant aux prêtres, au roi et 
aux soldats, et qu'il y avait à côté de ceux-ci encore trois 
autres classes (aüvrayua) : les pasteurs (voue), les paysans 
wpyoi) et les artisans (rexviræi) (4). Les paysans sont élevés 
depuis leur enfance pour l’agriculture et en apprennent de 
leurs parents tous les secrets. À propos des artisans, il re- 
marque qu'ils ne pouvaient ni prendre un second métier ni 
s'occuper de politique, et il loue cette disposition en la com- 
parant à celle des états démocratiques. 

Plus tard Diodore nous dit ([, 91) que les embaumeurs 
äpprenaient leur métier de leurs parents, que (I, 81) le peuple 
.… Apprenait de ses parents ce qui était nécessaire pour son 
genre de vie, qu'il y avait (I, 88) des prêtres ayant un sacer-. 
doce héréditaire. 
; Dans tous ces passages Diodore ne parle nulle part de 
l'hérédité des castes. Il est vrai, qu'on a voulu voir cinq 
castes dans les classes qu'il cite ([, 73-4); mais c'est à tort 
car il nomme six classes, dont l'une était formée par le roi 
seul. Il dit que les métiers se distinguaient l’un de l’autre, 


(1) Ad IV, 274; frg. 7, chez Müller. Fragm. hist. graec., Il, p 235 

(2) Cette forme du nom se retrouve chez le Ca ne) elle TE été 

substituée à la forme plus ancienne Sésostris que probablement du temps des 

Diadoques. ‘ 1 | 

(3) Leges, V, p. 7470; Respublica, IV, p. 435x. 

(4 Comme dans tous les États de l'antiquité les esclaves, nommés par Dio- 
dore, I, 77, n'avaient point de place en Égypte dans l’organisation de l'État 


\1) Aristoteles Poliik, Leipzig, 1879, I, p. 422, sqq. 
politique. 


(2) Cf. Cicero, De leg., III, 6, l4. 
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et que l'on n'en pouvait avoir deüx à la fois, mais il ne pré- 
tend pas qu'on était forcé d'embrasser le métier exercé par 
son père. L'existence de sacerdoces héréditaires enfin ne 
prouve nullement que tous les états fussent héréditaires. 
Tels sont les arguments qu’on fait généralement valoin 
pour démontrer que cinq castes héréditaires sont mentionnées 
par Diodore. Mais ils sont insuffisants ; tandis que les deux 
suivants contredisent formellement cette opinion. D'abord 
Diodore nous donne au chapitre I, 28, où il cherche à prou- 
ver qu'Athènes fut une colonie égyptienne, une toute autre 
division du peuple: Il prétend que la population d'Athènes 
était divisée comme celle de 1É’gypte en trois classes (Hépos) : 
les prêtres (ispsïs), les paysans (7swpyci), dont on tirait aussi. 
les soldats (péyxmot), et les artisans (dmmoupyoi). 
Dans un second passage (I, 92), Diodore remarque qu'en 
Égypte dans les oraisons funèbres on ne parlait jamais de 
la descendance du mort, comme les Grecs le faisaient, et 
cela parce que les Égyptiens se croyaient tous de descen- 
dance également noble. Si vraiment la descendance ne jouait 
aucun rôle en Égypte, il devient impossible d'admettre l'exis- 
tence de castes héréditaires, pour lesquelles la considération. 
de la descendance était précisément la condition primaire. 
Malheureusement on ne saurait se fier à Diodore. Nous 
savons que, pour sa description de l'Égypte, cet auteur fit 
usage, souvent d'une manière tout à fait machinale, d'une 
œuvre d'Hécatée d'Abdère (1). Cet écrivain, ainsi que 
Schwartz (2) l'a récemment démontré en détail, ne fut point 
un narrateur fidèle; il avait l’idée préconçue de montrer, 
dans l’ancien peuple égyptien, dans ses institutions et ses 
lois, l'idéal d’un État. La conséquence en fut qu'il donna à 
toutes ses descriptions un coloris répondant bien plus à sa 
manière de voir qu'à la réalité. C’est surtout le cas, lorsqu'il 
met les Égyptiens en parallèle avec les Grecs, afin de mon: 
trer par leur exemple ce qu'il y avaït de défectueux dans less 
usages de ses compatriotes. Les oraisons funèbres appartes 
nant à cette catégorie, on peut du coup apprécier la valeur 
du passage de Diodore. 


La valeur critique de la seconde indication est beaucoup 
lus grande. Iei Diodore parle en détail, il déclare expres- 
sément que l'on connaissait trois classes de la population 
ptienne, dont il donne les noms, tandis qu'ailleurs il in- 
“dique six classes. Diodore et avant lui Hécatée avaient 
visité eux-mêmes l'Égypte. Si la division du peuple en castes 
avait été aussi distincte qu'on. aime à le prétendre, les 
voyageurs en auraient certainement rapporté des descrip- | 
tions parfaitement exactes, le même auteur n'aurait pas en- 
tendu parler tour à tour de six et de trois classes du même 
uple. Cette divergence dans les données de Diodore nous 
. prouve qu'il à puisé ses renseignements chez d’autres au- 

teurs. Il ne parle pas de visu -: c'est une circonstance qui 
doit infirmer le jugement à porter sur la valeur de ses asser- 
_ tions. 

Enfin nous avons à nommer Sérabon, qui parle (XVII, 

“p. 787) de trois classes : les soldats (arpariwrai), les paysans 

{yewpyot) et les prêtres (lepeïs). Ce nombre est conforme à celui 
de Diodore, mais les noms diffèrent, ce qui est d'autant plus 
curieux, que Strabon n’a visité l'Égypte que peu de temps 
“après Diodore et qu'une division légale du peuple n’a pu 
changer en.une si courte époque sans révolution sociale. 
(Ce témoignage de Strabon par sa contradiction avec Dio- 
dore est une des preuves les plus saillantes de la non-exis- 
…ience de castes séparées l’une de l’autre par la loi etobservées 
figoureusement en Égypte vers le temps des premiers Césars. 
Si cette institution avait jamais existé, elle était certainement 
tombée en oubli et n'avait plus de valeur pratique pour l'or- 
ganisation et l'économie politique de la province romaine 
d'Égypte. 
Les témoignages que nous venons de considérer sont ceux 
que les auteurs anciens nous ont transmis sur les castes 
“égyptiennes. Afin de donner un résumé plus elair de leurs 
différentes opinions sur le nombre et les noms de ces classes, 
nous mettons ci-dessous côte à côte leurs différents systèmes 
en les disposant chronologiquement. 



































(1) Voy. Wiedemann, Handbuch der aeg. Gesch., p. 100 sqq. 
(2) Hekataeos von Teos, dané le RHEIN. Museum Für Pæicor., N. F., XL; 
p. 223 sqq. 
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On voit, par ce tableau, que les auteurs sont unanimes à 
indiquer la caste des prêtres et que presque tous ue 
après elle celle des soldats, combinée par l'un d eux avec les 
paysans. Pour les autres castes, que l'on pourrait dés 
sous le nom de castes civiles, les différences sont plus grandes: 
Chez la plupart des auteurs, nous trouvons les paysans noms 
més comme caste séparée, mais ils manquent entièrement 
chez Hérodote. Hérodote, d'autre part, est le seul qui parle] 
des pilotes, chose bien invraisemblable. L'existence d'unék 
caste des interprètes est peu probable, mais elle fut sans 
doute affirmé à Hérodote par l'interprète qui le guidait à 
travers l'Égypte, c'est-à-dire par un homme à la science et 
à la véracité duquel on ne peut se fier, d'après tout ce que 
nous en savons. Les marchands d'Hérodote sont probable 
ment identiques aux artisans des autres écrivains. Diodores 
est le seul qui parle du roi, les autres le mettent au nomb 

res. | 
a ces données, nous voyons que les autour 
grecs ‘nous ont laissé des indications contradictoires quil 
est impossible de concilier sans quitter le terrain de la saine 
critique: Nouvel exeriple de la manière superficielle aveg 
laquelle ces auteurs décrivaient les pays qu ils avaient ‘4 
Et, ce qui est pis, avec le sens philésophique inhérent aux 
Grecs, ils ont cherché à généraliser leurs impressions. Ils 
n’avaient besoin que d’un point presque minime pour en dé- 
duire toute une théorie; non qu'ils aient voulu mentir, 
Hérodote, par exemple, est au-dessus d une pareille suppo 
sition, — mais l'esprit de synthèse, qui faisait leur gran: 
deur, les abusait. Voilà ce qui rend l'exploitation sérieu : 
© de ces auteurs si difficile, lorsqu'il s'agit des institutions de 
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ancienne Égypte. D'autant plus que la plupart d’entre eux, 
Platon, Aristote, Diodore, ont décrit les castes égyptiennes 
avec des idées préconçues. Ces préjugés les ont dû conduire 
mécessairement à altérer les faits afin de les faire cadrer 
avec leurs théories. 

Les motifs précités suffisent à expliquer les divergences 
dans les arrangements donnés par ces auteurs, puisque cha- 
cun d'eux les a développés d’après son système idéal pré- 
conçu. Il faut cependant qu’il y ait eu au moins une réalité 
sur laquelle se fondèrent les assertions des anciens. Il ne 
sérait probablement pas difficile de préciser ce fait, si les 
écrits d'Hécatée, le premier auteur grec qui a écrit sur 
FÉgypte, étaient conservés. Son: livre étant perdu, nous 
sommes forcé de recourir à l'hypothèse suivante, qui paraît, 
sinon certaine, au moins probable. 

Tandis qu’en Grèce et dans les villes ioniennes toutes les 
classes du peuple — les esclaves naturellement exceptés — 


“prenaient plus ou moins de part au gouvernement, et qne, 


au point de vue politique, tous les citoyens étaient égaux, 
l'Égypte offrait un caractère tout à fait différent. Ce pays 
formait une monarchie à peu près absolue. Le roi y était 
entouré de fonctionnaires militaires, civils ou religieux non 
élus par le peuple et séparés du vulgaire, mais parvenus à 
leur position par des règles systématiquement suivies. 

La différence entre les fonctionnaires et le peuple était 
donc plus tranchée en Égypte qu'en Grèce. Le Grec en de- 
vait être frappé, d'autant plus que l’idée de choisir une car- 


…rière quelconque afin d'arriver à une magistrature lui aurait 
paru complètement ridicule. S'imagine-t-on qu’à Athènes un 


jeune homme eût déclaré vouloir faire ses études pour deve- 
nir archonte ! Dans ces circonstances le Grec devait se faire 
de l'organisation politique de l'Égypte une idée analogue à 


rcelle que lui auraient donnée nos institutions modernes. 


Il voyait des prêtres, des soldats, des fonctionnaires 


ayant chacun une place déterminée dans l'État, tandis que 
le peuple proprement dit n'avait point de pouvoir ni effectif 

1 consultatif. Il remarquait que la classe des prêtres était 
- fermée aux autres Égyptiens, qu'un prêtre, un officier, un 


fonctionnaire civil de rang inférieur avançait toujours dans 
le même cercle. Un homme ne pouvait être prêtre pendant 
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une année, juge l'année suivante et la troisième année peut- 
être général pour retourner alors dans la masse du peuple. « 
Ce que l'Égyptien était, il le restait jusqu’à sa mort. Pour le 
Grec, qui voyait ce fait, l'explication manquait ; ses institu- 
tions indigènes reposant sur un tout autre fondament. Lui 
expliquer ce système politique aurait été fort difficile. Les 
guides qui montraient l'Égypte aux voyageurs grecs ne 1 ont 
certainement pas même essayé. Ils auront raconté que l'on 
distinguait des classes parmi la population de l'Égypte, 
parce que ces classes existaient réellement. Les Grecs ap- 
prenant au surplus que quelques fonctions bien marquées, 
comme celle de grand-prêtre de certaines divinités, pou- 
vaient être parfois héréditaires, en tirèrent la conclusion 
que la même coutume s'étendait à toutes les professions. Ils 
ont généralisé de cette manière un fait exact en lui-même, 
mais en le rendant inexact, précisément par cette généralisa- 
tion, 

Ces remarques expliquent comment le nombre des classes 
citées par les Grecs varie constamment. En-effet on pouvait M 
compter différemment ces divisions de carrières. Cesremarques 
expliquent encore pourquoi les données sur l'organisation 
elle-même sont contradictoires ; les Grecs ont cherché à ex- 
pliquer un fait qu'ils ne comprenaient pas bien eux-mêmes, 
et ont cherché à introduire partout leurs opinions philoso- 
phiques et personnelles. 

Le résultat de notre examen sur les auteurs grecs doit 

donc étre que leurs assertions sur les divisions du peuple 
* égyptien ne sont pas de nature à nous contraindre d'accep- 
ter l'existence et l'organisation de castes en Egypte dans le 
sens des castes des Indes. 


éaste est appliquée en outre aux Indes à une foule de subdi- 
visions de ces castes principales, dont chacune est vouée à 
une profession particulière. Les conditions nécessaires pour 
constituer la caste ainsi définie sont les suivantes : 

Jo S’abstenir de certaines professions, étrangères ou in- 
terdites aux membres de la caste. 
2° Se préserver de toute alliance en dehors de la caste. 
3 Continuer la profession reçue de son père. : 
Nous avons donc à examiner si ces trois conditions ont 
existé légalement ou en fait en Égypte ou si leur non-exis: 
tence peut être prouvée par les monuments. 

Mais, avant de passer aux monuments eux-mêmes, 1l 
nous faut d’abord écarter une série de documents souvent 
cités comme ayant trait à la question qui nous occupe : ce 
sont les compositions littéraires, les papyrus moraux et les 
lettres. On à pensé que des lettres, comme celle par exem- 
ple qui est adressée au scribe Pentaour (1), nous montraient 
«le chemin des emplois, des dignités et de la richesse ouvert 
À tous, au mérite, au pauvre et le choix des carrières com- 
plètement libre. » Si cette interprétation des textes était juste, 
um jexistence des castes serait niée par eux d’une manière tout 
à fait absolue. Mais le texte cité ne dit nullement ce qu'on 
a voulu y trouver. Il appartient à une longue série de textes, 
par lesquels les scribes égyptiens cherchaient à démontrer 
que leur état était le meilleur du monde; ils en exaltaient 
les agréments, le comparaient aux autres positions, comme 
à celle du laboureur, de l'artisan, de l'officier, etc., ils mon- 
traient que celles-là étaient fort désagréables, tandis que la 
leur n'offrait que des avantages (2). Ils prévenaient, et c'est 
le cas dans la lettre citée, les personnes qui voulaient dé- 
laisser la carrière de scribe pour devenir agriculteur ou pour 
embrasser toute autre carrière de tous les maux qu'un tel 
changement de carrière pouvait amener. 

Ces textes nous montrent qu’un scribe pouvait devenir, en 


II. LES TEXTES ÉGYPTIENS. 


Le prototype des castes, dans le sens moderne du mot, se | 
trouve aux Indes; c’est dans les institutions de ce pays qu'il 
faut donc prendre la définition du mot. On désigne par caste 
(le mot portugais casta veut dire race) les quatre ordres de 


l'ancienne société hindoue, c'est à dire les Brahmanes, les 
Kshatryas, les Vaigyas et les Çudras. La désignation de 


{l) Cité par Lumbroso d’après la traduction de Goodwin, REV. ARCH., 
N.S., VIN (1861), p. 119-37; une traduction plus exacte a été donnée par 
Maspero, Du genre épistolaire, p. 38 sqq. 

(2) Une longue série de ces textes a été étudiée par Maspero, Du genre 
épistolaire, Paris, 1873, p. 24 sqq. Cf. aussi le Pap. Koller, lettre 2, publié 
par Wiedemann, Hieratische Texte, pl. 11-12. 
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quittant sa carrière littéraire, laboureur, artisan ou soldat. 


Mais cette donnée n'a point d'importance pour la question w 
des castes, parce que nous n'avons pas des données exactes. 


sur la profession du scribe (än). Nous savons qu'il apparte- 


nait à la classe lettrée, qu’il apprenait à écrire et à faire des M 


compositions, qu'il fallait être än pour faire des progrès 


dans les différentes carrières. Il y avait des 4n, qui servaient 
le roi et les grands de l'Etat, d’autres étaient fixés dans le 


service des temples, d’autres avaient affaire dans l’armée, etc. 


de secrétaire, .qui est usité à la fois pour des scribes d'assez 
bas étage et pour des hauts fonctionnaires de l'Etat. On a 


souvent prétendu, mais non prouvé, qu'il fallait passer un 


examen pour devenir än. S'il en était ainsi, on pourrait, 
quant au titre, comparer le scribe égyptien au Docteur alle- 
mand. En général le titre égyptien né désigne qu’un homme 
lettré et préparé par l'instruction reçue à différentes positions 
dans l’État, de sorte que les données des textes sur les scribes 
ne peuvent point avoir de valeur pour la solution des questions 
qui nous intéressent ici. 

Ces textes écartés, passons aux inscriptions elles-mêmes 
qui forment les données épigraphiques, grâce auxquelles 
nous pouvons espérer résoudre, d'une manière décisive, 
pour les différentes périodes de l’histoire égyptienne, la 
question es castes. 

Nous disposerons les exemples d’après les trois catégories 
qui se rapportent aux conditions sus-mentionnées et nous 
examinerons : a) des exemples se rapportant au cumul de 
fonctions relatives à différentes classes en une seule et même 
personne ; b) des preuves de mariages entre les membres de 
différentes classes ; c) des familles dont les fils sont entrés 
dans une autre carrière que celle de leur père. 

A) Cumul de fonctions. 


Plusieurs princes eurent des positions ressortant de difié- 


rents départements dansl’'État. Ainsi le prince T'atinas-kanefer 
de l’ancien empire fut garde des sceaux (trésorier?)et préposé 
des soldats (Lepsius Koenigsb., n. 83); Ai fut préposé des 


chevaux royaux et père divin, c'est à dire prêtre (18 dyn.… 


1. L., n. 403); Pi-änch fut préposé du temple d'Amon, pro- 
phète de différents dieux et préposé des chevaux (21° dyn. 


Le titre paraît avoir repondu à peu près au titre moderne 


LES CASTES EN ÉGYPTE. 95 
Bin. 533); Pinet'em fut grand-prêtre d'Amon, gouver- 
peur de Thèbes et préposé des soldats (21° dyn. L. 1, 
n. 558); Tu-uapet, Nemared et Osorkon furent grands- 
rêtres d'Amon et préposés des soldats (22° dyn. 1. 1, n. 569, 
20e, 602); Ptah-hen fut gouverneur du sud, préposé des 
phètes à Heracleopolis magna et préposé des soldats 
22 dyn. 1. L. n. 596; cf. Stèle du Serapeum, n. 1959, 
chez Lepsius, 22° dyn., p. 267 sq.). 

On pourrait penser que ce cumul de fonctions n'était per- 
mis qu'aux membres de la maison régnante, afin qu'ils par- 
fiipassent avec plus de zèle aux intérêts des différentes 
elasses. Cette opinion ne se soutient pas, car nous trouvons 
— beaucoup de faits analogues parmi les membres de familles 

rticulières nommées par les monuments : 
= Sem-nefer fut prophète de plusieurs divinités, préposé des 
travaux et préposé des scribes royaux (4° dyn., Leps., 
Denkm., 11, 27); Ur-chuu eut, à côté d’une longue série de 
positions civiles, le commandement des recrutes (5° dyn., 
L. D., IL, 43); le personnage bien connu d'Una fut gouver- 
“eur du sud, préposé aux greniers et général (6° dyn.); 
“Mentu-nes-su, Thuti-hetep et une longue série d’autres per- 
sonnages de la même époque furent gardes des sceaux et pré- 
be aux prophètes (12° dyn. Séèle Louvre, Ç, 1; L, D. II, 
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5); Ra-se-hetep-ab fut garde des sceaux et officier (18° 
dyn., Mariette, Abydos, II, pl. 24-6); Ameni fut garde des 
sceaux, général, gouverneur de nome et préposé des pro-. 
phètes (12° dyn. L. D. II, 121-2); Senmut fut préposé du 
temple d’Amon, prophète d'Amon, préposé aux bœufs d’A- 
mon, préposé des travaux (18° dyn., L. D., III, 25bis); 
Amen-em-heb fut prince, garde des sceaux et officier (18° 
dyn., Ebers, Zeitsch. der deutsch. Morgl. Gesellsch., XXX, 
p. 400 sq.). User fut gouverneur de Thèbes et prêtre (18° 
dyn., Mariette, Karnak, pl. 32 g.); Amenhetep, le fils de 
Hapu, fut instruit dans les sciences sacerdotales et devint 
Scribe royal, interprète des paroles divines, commandeur des 
recrutes et de l’armée et préposé des travaux publics (18° dyn. 
“Mariette, Karnak, pl. 36-37). La biographie de cet homme 
(traduite par Brugsch, Aeg. Zeitschr., 1876, p. 96 sqq) 
ous montre d'une manière fort intéressante à quelle foule 
de fonctions les plus diverses les Égyptiens croyaient capa- 
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ble un seul et même homme. Nefer-renpet eut entre autres, 
fonctions sacerdotales celle de préposé des prophètes de tous 
les dieux du nord et du sud et fut en même temps gouver 
neur de Thèbes (19° dyn., Naos à Berlin, n. 2290); Set 
fut gouverneur de Tanis, préposé aux différentes classes de 
soldats, préposé aux prophètes de tous les dieux, prophèté 
lui-même, etc. (19° dyn. Stèle de l'an 400). 

Toute une série de hauts personnages de la 21° dynastië 
eurent en même temps de hautes fonctions militaires, sacer 
dotales et civiles. Le célèbre Bak-en-ren-f fut gouverneur de 
ville et prêtre (26° dyn. L. D., IIT, 260-269); Auf-aa fut 
préposé des temples et gouverneur des pays du nord (26° 
dyn. Wiedemann, Rec. de trav. rel. e. c. VI, p.117); 
Ut'a-Hor-suten-net fut prince, garde des sceaux, interprèt 
des écrits, commandant de la flotte royale, médécin général, 
et eut des fonctions sacerdotales (26-7 dyn. Statue naophorë 
du Vatican); Chahap, qui vivait sous Evergète I fut à la 
fois commandant des Matai, scribe du trésor et eut une 
longue série de fonctions sacerdotales (Stèle dè Berlin, pur 
bliée par Stern, Aëég. Zeitschr., 1884, p. 101 sqq) (1. 

Cette série d'exemples, que l'on pourrait décupler ais 
ment, démontre qu'à toutes les. périodes de l’histoire égyp= 
tienne les membres de la classe sacerdotale, militaire et ci 
vile, pouvaient être revêtus des fonctions des deux autres. 
Par conséquent, la première des conditions nécéssaires pour 
constituer une caste das le vrai sens du mot manque en 
Egypte. 

B) Mariage des classes. 

Comme preuve de la coutume égyptienne de ne contracte 
mariage que dans le sein de la même classe, on a cité sur= 
tout un passage du roman de Setna (2). Mais en considéran 


(1) D'autres exemples de ce cumul de fonctions au temps des Ptolémées se 
trouvent dans les papyrus grecs de cette époque. ( 
{2) Lumbroso, Rech, p. ST, à fait usage du premier travail sur le Roman 
de Setna (Rev. arcE., N.S., XVI, p. 165); une traduction plus complète du. 
texte par Revillout se trouve Rev. AROH., N. S., XXX VII, p. 338. — Dans 
. le discours du chef des brigands chez Héliodor, Aethiop., I, 21, cité pour un 
fait analogue, nous ne trouvons exprimée que l'opinion populaire disant que 
les mariages les mieux assortis sont ceux dont les membres sortent des 
mêmes classes de la population. 
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“Je texte cité dans son ensemble, on s’aperçoit qu'il ne s’agit 


» pas du tout ici d'un tel mariage. Le papyrus raconte que 
le roi voulait marier sa fille au fils d’un chef de troupe, et 
son fils à la fille d'un chef de troupes parce qu'il avait beau- 


2% coup de chefs dans sa parenté. Mais Platon prétend que le 


roi appartenait à la classe sacerdotale, donc en acceptant 
ce témoignage d'un des plus anciens auteurs, ce papyrus 
prouverait précisément que l'alliance pouvait se faire entre : 
la caste sacerdotale et la caste guerrière. 
D'autres textes viennent à l'appui de cette conclusion. 
D'après une Stèle du Louvre (C. 13) la reine Chnum- 
t-nefer-het'-nub-cha-s de la 13° dynastie fut la fille d’un 
chef des trente (juges). La Stèle n. 64 de Vienne et 
d'autres monuments montrent. que la mère du roi Sebekhe- 
tep II fut mariée à un prêtre, quoiqu’elle fut princesse 
{Wiedemann, Handbuch der aeg. Gesch., p. 267 sq,). Un 
ostracon du Louvre (XI, 4, publ. par Wiedemann, Hiera- 
tische Texte, etc., pl. 9, n. 3) raconte, qu'un fils de Ram- 
sès [IT épousa, l'an 42 du règne de son père, la fille d'un 


“armateur. De même le beau-père et la belle-mère d'Ameno- 


phis III étaient de provenance bourgeoise, ainsi que le beau- 
père du roi Ramsès IIT. 

Voilà pour la famille royale ; le même fait est constaté 
pour les familles privées, quoique les exemples ne soient pas 
aussi nombreux ici que l’on pourrait s’y attendre. Les Égyp- 

“tiens indiquaient sur les monuments les noms de leurs pa- 
rents, mais ne suivaient que rarement la généalogie plus 
haut. Alors même ils ne nommaient que les parents du père 
et non ceux de la mère. De même les parents de la femme 
manquent ordinairement, de sorte qu'il est difficile d'indiquer 
avec sûreté la famille dont provenait la mère ou la femme 
des différents fonctionnaires connus. Malgré cela le nombre 
des inscriptions à citer est encore suffisant. 

Le préposé des travaux royaux Chufu-hetep épousa la 


. prétresse d'Hathor Henut-nes (L. D. If, 34 c.); la femme du 


préposé destravaux, du préposé du trésor etdes greniers, etc., 
Pehen-u-ka, fut la prétresse de Neith T’efa-set-en (L. D. II, 
46-48). Le préposé des travaux royaux et employé dans la 
flotte, etc., Aï., fut marié à la prêtresse d'Hathor et d’Anubis 
Nefert (L. D. II, 100); le préposé de la maison d’offrandes 
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Sebek-Za épousa la sœur d'un scribe des soldats (13 dyn., 
Stèle de Leide V, 110); le commandant des Maäta Lelaa- 
épousa une prétresse d'Amon (18 dyn. Stèle de Munich. 
Glyptoth. n. 10); le scribe de la table du palais, Ari-bak-en- 
Amen, épousa de même une prétresse d'Amon, leurs enfants. 
reçurent des fonctions comme celles d'auditeur au tribunal 
ou de prêtre (18 dyn., Stèle de Londres 349; cf. Lieblein, 
Dict. des noms,N. 679); lepréposé des adjudants du roi Cha? 
fut marié à une prêtresse d'Hathor (19 dyn., Stèle à Ber- 
lin chez Brugsch, Ærklärung 1. c. p.25); le chef des archers 
du pharaon Usi épousa une prêtresse d'Amon (18-19 dyn. 
Stèle de Munich. Antiquarium. n. 19); l'écuyer du roi 
Ra-àni se maria à une prétresse de Sebek, son fils, le scribe 
de la table royale, à une prêtresse d'Amon (Stèle du Louvre 
485, datée du temps de Ramses Il); le prêtre Nes-Ptah 
épousa la fille d'un préposé du trésor (époque saïtique., Stèle 
d’Apis au Louvre chez Lieblein, Dict. des noms, Nr. 1225). 

Pour les dernières dynasties de l'Égypte les matériaux 


C) Changement des carrières de père en fils. 
Plusieurs indications ont paru prouver l’hérédité de cer- 
fains métiers et fonctions. Nous ne citerons pas ici les nom- 
breux exemples qui prouvent que bien souvent le fils suivait 
l'état de son père (1), car nous trouvons cette hérédité en 
tout temps et chez tous les peuples ; mais nous avons à citer 
quelques familles dans lesquelles la même fonction est restée 
endant des siècles. 
Ainsi nous en connaissons une, dont les membres de père 
en fils furent pendant vingt-trois générations, jusqu'au temps 
des rois Perses, architectes (L. D. III, 275a ; cf, Wiede- 
mann, Gesch. Aeg., p. 61 sq.); dans une autre, sept géné- 
rations successives furent préposées aux scribes des travaux 
d'Amon (Stèle du Louvre de la 18° dyn. — Lieblein, Dict. 
des noms, n. 552); neuf générations d’une autre furent 
ds-prêtres de Ptah à Memphis (Stèle d'Apis au Louvre. 
— Lieblein, Dict. des noms, n. 1027 ; Brugsch, Aeg. Zeit- 
schr., 1878, p. 41). La position de scribe chargé du 
sont beaucoup moins nombreux, les généalogies devenant partage des eaux d'arrosement dans le district d'Abydos 
de plus en plus courtes ; mais les Ptolémées qui ont con- fut héréditaire pendant plusieurs générations (Brugsch, 
servé partout les anciennes institutions égyptiennes n'Ont ” uGeogr. Inschr., 1, p. 147); la charge de gouverneur de 
certainement pas introduit par la loi une condition de vie nome se transmit plusieurs fois de la même manière(Brugsch, 
qui n'existait ni en Grèce ni en Macédoine et qui ne fut jus- Hist. d'Égypte, p. 59) ; la famille, dont provenaient les rois 
qu’alors qu'une fiction des philosophes. | de la 21° dynastie, a exercé la fonction de grand-prêtre 
Toutefois l'existence et la possibilité de mariages mixtes M d'Amon-Ra à Thèbes pendant plus d’un siècle. À Thèb 
est prouvée pour cette époque par le passage cité du Roman on.a découvert les cercueils d’une famille, dont nous conn 
de Setna. Ce texte ayant été composéaux temps des Ptoléméesm sons les membres dépuis la 21° jusqu’à la 26° dynastie, à 










ne pouvait décrire que des conditions d'alliance possible. fürent tour à tour prêtres ou prophètes d'Amon ou de Moñfs.,. à} 
Il y à encore une stèle du Serapeum du temps de Ptolémée IIT Dans le décret de Canope, du temps de Ptolémée Evergétè; ADN 


ar ge 


(traduite par Brugsch, Aeg. Zeitschr., 1884, p. 118 sqq.), 
sur laquelle apparaît parmi les Bi, c'est à dire les ouvriers 
maçons, le mari de la fille d’un architecte, qui doit avoir 
appartenu à la classe sacerdotale. Malgré cela, il paraît. 
que, en ces temps-là, le bas-peuple s’habitua de plus en plus » 
à se marier dans le cercle de sa classe sans y être forcé ; 
de même le penchant à suivre la carrière paternelle s'accen- 
tua davantage. Pour les classes supérieures les coutumes 
ne paraissent pas avoir changé et certainement l'usage ne. 
fut jamais assez fort pour faire introduire des lois aussi ri 
goureuses que celles de Rome défendant l'alliance des patri-M 
ciens et des plébéiens. 


(228 sq.), sont nommées des classes de prêtres, dont les 
fonctions furent héréditaires. 

Tandis que ces monuments parlent pour l'hérédité des 
fonctions en Egypte, d'autres inscriptions prouvent que ce 
était pas régulièrement le cas, qu'il ne s’agit ici que d'une 
coutume répandue en Égypte de fait, mais non ordonnée par 
laloï. Ainsi le fils du prêtre Anch-mäk fut le préposé à l’arse- 
nal Ankef (6 dyn. — de Rougé, Rech. sur les mon. des 6 


k (1) En classe de ces documents appartiennent les données des papyrus 
grecs, cités par Lumbroso, p. 57, note 1. 
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| Louvre de l'an 28 de Scheschonk III) ; le fils d’une prêtresse 
d'Amon fut prince et garde des sceaux (26 dyn. -—L. D. 
III, 282). | 

“Ces exemples, dont on pourrait facilement allonger le 
nombre, sufisent pour prouver qu'en général le fils était 
 Jibre en Égypte de choisir la carrière qui convenait à ses 


goûts. 


Ayant de faire le résumé de nos résultats, nous sommes 
_ forcé de toucher encore à une question secondaire soulevée 
ar M. Ampère qui, après avoir nié l'existence des castes 
en Égypte, croyait y découvrir une autre division du peuple 
DC. D. 415). 
Il remarque que les professions figurant sur les monu- 
ments sont toujours les mêmes : prêtres, guerriers, juges, 
« préposés à l'architecture, chefs de districts ou de provinces, 
etqu'on ne trouvait à côté d'eux que des titres purement 
honorifiques. Les professions de laboureur, d'agriculteur, 
d'artisan et de médecin ne se rencontrent point d’après lui. 
Len conclut qu'on aurait regardé quelques professions comme 
éminentes et ayant droit à la mention et à la représentation 
funéraire, et d’autres comme indignes de cet honneur (1). 
Cette conséquence tirée par Ampère d'un fait exact est 
erronée. En effet les monuments funéraires ne nomment gé- 
déralement que les membres des.classes supérieures ; les 
“amulettes, les stèles, les tombeaux, que nous connaissons, 
ontappartenu aux hauts fonctionnaires militaires, sacerdo- 
“iaux ou civils. Mais ce ne fut pas leur position sociale, 
comme le veut Ampère, qui leur valut cet honneur, ce furent 
deurs richesses. Eux seuls étaient en état de se payer le luxe 
d'un enterrement complet, qui devait être fort coûteux; les 
“classes inférieures, les pauvres devaient se contenter de faire 
“entasser les momies des leurs dans de grandes grottes. Cette 
circonstance n'est pas particulière à l'Egypte,nous la retrou- 
vous encore aujourd'hui partout dans nos cimetières. C'est 
par la force des circonstances, et non par une disposition 


prem. dyn., p. 307). Una. qui eut des fonctions civiles et 
militaires, fut le fils du prophète Au ; le fils du préposé des 
travaux Ptah-mer-anch fut prêtre (6 dyn. — L. D., II, 115 
g.);le petit-fils du président du tribunal des trente Antef 
fut le préposé des prophètes Amen-em-hà (Stèle de l'an 18 
d'Usertesen III à Boulaq; ; des fils de Kemes, l'un fut pré 
posé des soldats, l'autre préposé du palais et du sceau 
(13dyn.— Stèle à Liverpool, n. 10) ; des fils du préposé des 
trente (juges) Sebek-tutu-beba, l'un fut préposé des grenier$ 
l'autre prêtre, ete. (13 dyn. — Stèle du Louvre, C. 13); le 
fils du prétre de Tum Keka fut garde des sceaux (13 dyns 
— Stèle à Leide, V, 106) ; le petit-fils du préposé desnautons 
niers Ahmes fat le préposé des prêtres et chargé des trava 
Pa-her (18 dyn. — L. D., III, 11-13); parmi certain 
frères, l'un fut scribe du temple d'Amon, l’autre scribe du 
pharaon et le troisième préposé des étables (18 dyn. — Stèle 
de Leide, V, 26) ; le fils du prêtred'Amon Necht fut le scribé 
au tribunal Amen-em-apt (19 dyn. — Stèle de Turin. Vesti 
bule, n. 4) ; le petit-fils du prophète d'Horus Necht fut Scribé 
des soldats, le fils de celui-ci prophète (18-19 dyn. — Stèle 
de Leïide, V, 23) ; Pa-ur, gouverneur de Thèbes sous Seti Le 
fut fils d'un grand-prêtre d'Amon (L. D. III, 132); des fil 
du prêtre Ha-nefer, l’un fut adjudant du roi, un autre pré! 
posé des étables, un troisième préposé des ouvriers (tempi 
de Ramsès II. — Stèle à Londres, n. 166). Dans la famillé 
d'Amen-em-an, qui joua un grand rôle sous Ramsès IT, nous 
trouvons des grands-prêtres de différentes divinités, des 
commandants des troupes et des architectes, etc. Ainsi, par 
exemple, des quatre fils d'un grand-prêtre d'Amon, l'un fut 
commandant des Mat'ai et architecte en chef, le second ak 
chitecte et grand-prêtre d'Anhur, le troisième grand-prêti 
à Heliopolis, le quatrième prince de Kusch, c'est-à-diff 
gouverneur de l'Ethiopie (Monument à Naples, cité déjà pal 
Ampère ; la généalogie de la famille se trouve chez Brugsch 
Gesch. Aeg., p. 541). Le fils du gardien du palais Ur-m 
et de sa femme, qui fut prêtresse d'Amon, devint préposé des 
étables du pharaon (19 dyn. — Stèle du Louvre, C. 102): 
le scribe des soldats d’un temple de Seti I à Abydos fut fils 
d’un prêtre (Stèle à Londres, n. 146) ; un fils du commanda 

des Mat'a-u Pa-tu-Hest fut prêtre de Ptah (Stèle d’Apis al 


(1) Tout au contraire, Wilkinson, Man. and Cust., I, p. 245, en admettant 
pour le temps de la vie de l’homme l'existence de castes, déclare qu'après la 
«mOrt tous étaient égaux et que chaque homme pouvait devenir un Osiris sans 
fonsideration de sa caste ou de son sexe, 
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légale, que nous n'avons conservé que les tombeaux des 
‘ riches et des nobles. Ce fait est d'ailleurs démontré AUSSI" 
par les monuments eux-mêmes, sur lesquels on voit appa4 
raître parfois, mais plus rarement, des morts de classes! 
inférieurs, des agriculteurs, des artisans, des ouvriers, etc: 


4 DESCRIPTION 


1 CHINE OCCIDENTALE 


PAR UN VOYAGEUR 


CONCLUSION. 


Les résultats, auxquels les documents que nous venong 
d'examiner nous conduisent, sont les suivants : 
Les données des Grecs sont contradictoires et reposent su 
des idées préconçues ; elles résultent d’un système fictif et 
philosophique et ne peuvent être prises comme point de d é- 
part. Tant que ces auteurs restent sur le terrain positif, ils 
n'affirment pas avec certitude l'existence des castes en Egypte 
Les monuments nous prouvent pour toutes les périodes d8 
l’histoire de l'Égypte, depuis l’ancien empire jusqu'au temps 
des Ptolémées, qu’il y avait toujours dans ce pays cumul de 
fonctions très diverses, alliances entre les différentes classes 
de la population, et liberté pour le fils de choisir son états 
c'est-à-dire que les trois conditions requisès pour former unê 
caste font défaut. L-+ A te 
D'autre part, nous voyons qu'il existait un fort penchaïi 
à rendre différentes fonctions héréditaires, que plusieur 
fonctions sacerdotales l’étaient même devenues, que l'on se 
mariait souvent dans sa classe, mais ce ne fut là qu’une cous 
tume que l'on retrouve plus où moins dans presque tous les 
États anciens et modernes. Cette tendance est restée el 
Égypte à l'état d'usage, elle n'a jamais été ordonnée par le 
te pouvons doncaffirmer, avec certitude, que des cas es 
héréditaires, comme celles des Indes, n'ont jamais existé en 
Égypte. | 
FE 2 septembre 1885. 
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TRADUIT DU CHINOIS PAR M. GUELUY, MISSIONNAIRE. 


QUATRIÈME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


“…_ABERÇU SUR LA RÉVOLTE ET LA CHUTE DU ROYAUME DES Dzouncans. 


Les Dzoungars forment une branche des Eleuthes. Ils ne 
“occupent pas de culture et vivent de leurs troupeaux. La 
“iande est la base de leur alimentation, comme le lait de 
huväche ou de jument fermenté est leur principale boisson. 
“L'affinité et la parenté sont sur la même ligne, et regardées 
—ioutes deux comme des empêchements de mariage (1). Ce- 
“pendant les Dzoungars surpassent les Musulmans mêmes en 
“iévergondage. Leur roi porte le nom de K’an; les deux 
classes de nobles qui partagent avec lui l'administration, 
sont les T'aiki et les T’saisam. Ils ont les mœurs rudes et 
“érossières ; ils sont vifs et brutaux, et mettent leur gloire à 
voler adroïtement. Ceux qui se montrent‘ignorants dans ce 
métier ne sont pas considérés par eux; si l'un d'eux est ca- 


D°' A. WIRDEMANN. _pable, à lui seul, de détrousser plusieurs voyageurs, il passe | 


—……(1} Var. N'empêchent pas le mariage (Mém.) Cette dernière version doit 
hêtre la véritable, puisqu'il est dit plus loin : il n'y a d'exception que pour la 
mère et la fille. 







































LA RELIGION DE L'ANCIENNE ÉGYPTE. 467 


Deux dangers sont à éviter dans cet examen : 1° Attri- 
juer à des détails secondaires, dans les récits et dans les 
tes, une importance ou une signification qui n'aurait pas 
été dans l'esprit de leurs auteurs : plusieurs de ces détails 
Buvent n'avoir que l'imagination pour origine; 2° confondre 
es créations des époques diverses. — Nous avons vu, en 
pet, que l'esprit général de la théologie égyptienne a très 
Dtablement varié dans le cours des siècles, et naturelle- 
nent des légendes et des cérémonies ont pu être introduites, 
à chaque époque, sous Pinfluence des doctrines qui dominaient 
Hors. Cette distinction a été faite trop rarement, ce me 
émble, du moins avéc le soin convenable ; trop rarement 
on s'est appliqué à tenir compte de la date relative des 
jonuments figurés et des textes, quand on a voulu tirer des 
uns ou des autres des conséquences relatives aux croyances 
quils exprimaient. C'est un inconvénient que je tâcherai 
léviter dans l'étude que j'aborde en ce moment. 

Ici donc où il s'agit de grouper des faits antiques, de 
éterminer les progrès récents que la science a faits dans la 
Pnnaissance des monuments plutôt que d'examiner, comme 
fans la première partie, les doctrines des égyptologues, 
idopterai un plan d'exposition différente. Au lieu de prendre 
our à tour les découvertes de chaque auteur ou les progrès 
tposés dans tel ou tel recueil, je m'efforcerai de suivre, au 
sujet de divers grands personnages mythologiques, la chrono- 
Dgie relative des documents, d'établir à quelle époque on 
But affirmer l'existence de tel ou tel détail dans la doctrine 
qui les concerne. Mais, si je me borne ici, du moins en 
Énéral, à examiner les: publications les plus récentes, il 
l'en faudrait pas conclure que les résultats de cet examen 
iprésentent seulement un ensemble très-restreint d'enseigne- 
lents. Partout les égyptologues dont Je citerai les travaux 
Se placent sur le terrain des connaissances acquises. L'égyp- 
Wogie est maintenant une science assez avancée, les faits 
Qui la constituent sont susceptibles,sur un très grand nombre 
le points, de démonstrations assez précises pour que les 
touvertes ultérieures ne puissent qu'élargir et non dé- 
Hentir les résultats obtenus : les conséquences peuvent 
fulément avoir été, dans certains cas, témérairement tirées 
Par une logique aventureuse ou par une généralisation exa- 
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SECONDE PARTIE. 


LA MYTHOLOGIE ET LE CULTE. 


ll 


OBJET ET PLAN DE CE TRAVAIL. j 

‘4 
Si la poésie sacrée de l’ancienne Egypte a conservé 
abondance les preuves de la doctrine élevée et même su 
qu’on enseignait dans certaines écoles, il s'en est pas 
vrai que les formes du culte extérieur, auquel ce 
était appelé à concourir, les symboles qui étaient ex 
ses yeux et qu'il prit certainement de très bonne ] 
pour des réalités vivantes, lui rappelaient à chaque nstax 
des personnages mythologiques. | 24 
L'étude du culte égyptien est donc inséparabl 
l'étude des légendes et des types qui compos 
mythologie proprement dite de ce pays; mais, poun 
qui s’est appliqué à en pénétrer la théologie, exposée/de 
travail antérieur, le principal intérêt des présentes rech 
sera de reconnaître, sil est possible, dans ces lége 
dans les cérémonies qui s'y rapportaient, leur sensp 
l'expression des doctrines auxquelles les unes et le 
devaient leur origine première. La même étude 
souvent nous permettre de constater, par des épr 
multiples et variées, dans quelle mesure et dans que 
on doit admettre les identifications de divinités égypt 


entre elles. 







enù 
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-être celui qui, comme l’auteur de ces pages, nl 
ns nn parmi ea auteurs des grandes découyen 
a-t-il une facilité de plus pour mesurer la valeur critiq 
des conclusions établies ou à établir. Rappelons-nou& 
leurs que les questions d'origine sont exclues de la prés 
recherche, l’auteur se proposant d’en faire une étude à pa 


exprimé ainsi sur Osiris, le grand dieu d'Abydos, par la 
Pdhe du défunt dont cette stéle ornait la sépulture : « Je 
» SUiS Venu en paix vers ce tombeau éternel... près de 
» l'escalier du Dieu auguste, dieu grand, maître des dieux, 
» qui à réuni les barbares, qui écoute la parole des mortels 
» Sur la (erre de passage... à qui vient ce qui est et ce qui 
» n'est pas encore, Khont-Amenti (), taureau du nome 
“ Thinite (2) ». M 
Dès cette époque done, celui qui réside’ dans le monde 
infernal, celui près duquel doivent se réunir tous les êtres 
présents et futurs, après leur passage sur la terre n’est pas 
seulement un dieu grand, comme on pouvait le dire du 
Pluton des Grecs; c'est le maître de tous les dieux. D'ail- 
fleurs les monuments de la xrr° dynastie sont aussi nom- 
breux que ceux de la xr° sont rares, du moins les textes 
féveloppés, et ils peuvent aisément servir de termes de com- 
paraison, pour en éclaircir et en développer le sens. Je me 
Bora bien de tenter un relevé de tous les textes osiriens 
qui appartiennent à cette époque fameuse; je me bornerai à 
ceux qui ont été signalés depuis quelques annéés. 
On lit, sur la stèle 170 du Louvre, appartenant à la 
Seconde année du règne d'Ousertesen II (8) : « Qu'une offrande 
» royale soit accordée par Osiris, seigneur de Mendès, 
» Khent-Amenti, dieu grand, seigneur d'Abydos, de sorte 
» qu'il donne {4} des provisions en pain et en bière, en 
» bœufs et en oies, en cordes et en vêtements, de l’encens, 


FT: 


LE MYTHE OSIRIEN ET LE CULTE FUNÉRAIRE. 


Un des mythes les plus anciens de l'Egypte, etle 
connu en Europe, parce qu'il à été exposé par Pluta que 
est celui du dieu bienfaisant, Osiris, mythe que l'auteur 
grec a très imparfaitement connu, en ce qui Concer 
tableau généalogique de cette famille, mais dont il con no 
sait assez bien la partie dramatique ; j'entends par là 
toire d'Osiris traîtreusement mis à mort par Son fn 
Typhon (Set|, mais dont les membres dispersés sont recu 
par leur sœur Isis, épouse d'Osiris lui-même ; il est ress 
cité par elle et Nephthys, son autre sœur, et enfin veng 1 

rus. 

ne ee paraît, au premier aspect, uné conceptions 
fantastique que n’importe quel récit d Hésiode ; on e. a 
cependant l’attribuer à l'imagination des Grecs. ai d 
fait observer que, dans un hymne dont las à 
publié par M. Chabas, est postérieur d'assez peu à e 
sion des Hyksos, on trouve des traits de cette fai s. 
reconnaissables et assez nombreux pour qe 
puisse être contestée, unis à des doctrines d'un 0 pe 
élevé, où Osiris est identifié au dieu suprême de la th e 
égyptienne. Mais ce n'est pas tout : nous allons rs 
nouveaux renseignements sur Osiris dans un document 
antérieur à la domination des Hyksos, antérieur mé 
XII° dynastie. Voyons comment ce pérsonnage y est Es: 
Une stèle du musée de Turin (n° 107), provenant 
et rappelant exactement, dit M. Maspero, 1 Ra e ; 

stèle C. 15 du Louvre, qui appartient à la xr° dynasué} 


» véridique. Il dit : c’est ici le ue Je je me suis fait. 
» à la ville d'Abydos, près de l'escalier du dieu grand, afin 


(1) C'est-à-dire celui qui réside dans l'Hadés, 

… (2) Celui où se trouvait Abydas. 

*(3) Piehl, Petites notes de crétique et de philologie. (Recueil, vol. IV. p.119) 
(4) C'est à dire transmette de la terre dans l’autre monde au Ka, ou etd'shoy 
du défunt. On voit ici que cette théorie, maintenant bien connue, existait 
dès cette époque. J’en ai parlé en détail dans le Bulletin de l Athénée oriental. 
En rendant compte d’une lecture de M. Maspéro au congrès de Lyon et 
M Lepage-Renouf a publié un travail étendu sur ce sujet.en 1839 (Transact. 
0fthe society of biblical Archaeology. VI, 2), 


@) Le défunt, substantiellement uni à Osiris. 
j . Maspéro, vol. II, p. 115. { 
(1) Voyez le Recueil de M 
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» que je sois puissant et resplendissant dans la compagnié 
» du dieu grand ». r | 
A la même dynastie appartient encore la stèle 21 
Turin (1), où Osiris est appelé : “ Dieu grand, seigneuik 
» dieux... Khenti-Amenti..… seigneur du commence 
» maître de la substance, prince des dieux, héritier 
» l'éternité. la grande puissance du ciel, dominateut 
» vivants, roi des êtres ». Là aussi le défunt disait :?Q 
» je vienne en paix à ce tombeau... près de J escalier 
» dieu auguste », etc., et il ajoutait : afin que Je Sois p 
ses compagnons. — Et sur une autre stèle d'Abydos 
temps d'Ousertesen I (Khoper-Ka-Ra), dans la partie 
texte non traduite par M. Maspero, sans doute comme 
facile et représentant des idées bien connues, Osiris 
qualifié de seigneur de Tatou (Mendès) « dieu grand; 
gneur du ciel, maître du secret (2) ». 
Il résulte manifestement de ces textes du moyen em 
que le héros, ou plutôt la victime, des bizarres aventures 
j'ai rappelées en peu de mots était à la fois le dieu des 
morts et le dieu suprême, et que des attributs métaphysi 
le rattachaient aux plus hautes conceptions de la reli 
aonique. x ci 
no vi légende mythologique était-elle déjà forréals | 
tout au moins esquissée? On peut l'enérevoir dans ne. er 
tion d'Anubis, qui occupe une place dans le dernier,0en 
textes et qui était fils de Nephthys; on peut ne 
aussi parce que les noms d'Osiris, d'Isis et de ; 
trouvent réunis sur un monument du haut empire (). k 
Disons enfin que sur la stèle d'Iriiisen, £. 15 du ne. 
stèle qui appartient à la xi° dynastie, le roi porte ES 
de Horus, en même temps qu'Osiris est désigné par se 
titres ordinaires de seigneur de Mendes, Khent-Aréf 


seigneur d'Abydos, et que M. Maspero à reconnu, dans le 
corps du texte, des allusions à plusieurs chapitres du Per- 
em-hrou (1), livre dont la mythologie est essentiellement 
Osirienne. Mais rien de tout cela ne comporte nécessaire- 
ment l'idée du meurtre d'Osiris; nous aurons bientôt à nous 
en souvenir. ‘ 

Maintenant quelle idée emporte avec elle le nom même 
d'Osiris? Les publications les plus récentes ajoutent-elles 
quelque chose à ce qu'on avait pu reconnaître à cet 
égard ? 

Ce nom, M. Brugsch croit pouvoir affirmer que la pro- 
honciation antique en était Usar, changée dans les bas 
jemps en celle d'Usiri (. Cette forme exprime l'idée de 
Puissance de la pupille. Vers le milieu du nouvel empire, la 
Seconde partie du mot a été écrite Ra, le soleil, ce qui 
“onnerait au nom entier le sens de puissance du soleil ; 
mais l'orthographe idéographique de Ra et celle de ir! 
peuvent facilement étre échangées par un simple lapsus ; 
personne d'ailleurs ne nie qu'Osiris ait été aussi considéré 
gomme dieu solaire. Ce qui me paraît bien plus important 
à noter, c'est ce que l’auteur ajoute : « Il n’est pas rare que 
des inscriptions rendent ce nom par wsr, le puissant, ou 
sra, le prince, faisant ainsi une racine unique du mot com- 


L 


flédoublement féminin d'Osiris. Us, ou, avec la terminaison 
Éminine, usé, quelquefois même écrit usrt, féminin de la 
Érme wsr, signifiait toujours la puissante (4) ». 

Ar d'ailleurs ne diffère de éri que par la prononciation, 
idéogramme de l'œil représentant à la fois la vue et l'ac- 
Bon. On peut même ajouter, étant donnée l'inclination de 
l'ancienne race égyptienne pour les allusions exprimées par 


: ; : . RE un 

(1) Piehl. /nscription de la XII° dynastie (Zeüschrift für Acg. Sn F 
Alterthumshunde, 1881. p. 18-19. k. 
(2) ‘Même volume de la Zeitschrift, p. 116, « ra 
(3) Voy. E. de Rougé, Recherches sur les momumenis qu'on peu e. 
aux six premières dynasties, p. 46-T : pour les trois premières ce. 

teur ne donne que la mention faite de leurs princes sur des monum 
rieurs. — Ajoutons qu'Anubis est nommé aussi à Siout dans un, 
moyen empire (V. Zeitschrift de 1882, p. 159-164). 


(1) Transactions of the Soc. of Bibl. Archaeot. V, 2, p. S 555 et suiv. 

" (2) Religion und Mythologie der alten Aegypter nach den Denkmätern, p.81, 
(3) U prononcé ou, et a pouvant équivaloir à un e. 

{4) Ibid. p. 85. 
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ion i 
D que la concevaient les membres du sacerdoce 
Encore une fois il faut se gard Eu 
“détails empruntés à une époque L. Fe ot . 
les allusions d'une autre. Rappelons nous ce a Fe 
tout au MOINS à partir d'un certain temps : sn à 
fongs, siècles, l'Egypte a réuni, sans paraître ae ué R x 
gontradiction si flagrante, les puérilites de la lé : à _ 
les idées sublimes attachées au nom d'Osiris. Par 


des assonances, que probablement le sens étymolosiqusq 
ce nom divin, c'est à la fois puissance d'action et puissa 
de vue, par ce que l'être divin voit et fait tout, parce q 
lui la pensée et l'acte ne sont séparés paraucun effort 
deus actus purus. ‘à 
Quoiqu'il en soit de ce dernier détail d'étymologie, nou 
voyons qu'Osiris était à la fois le dieu tout puissant 
dieu des morts à un autre titre que celui d'être tout.p 
sant. C’est dans ses rapports avec les défunts qu'l 
représenté par lés documents antiques qui viennent d' 
cités, parce que ce sont des monuments funéraires, 
certaines expressions prouvent, dans ces textes mê 
qu'il était conçu par leurs auteurs avec des attributions 
plus étendues : sans doute l'action intelligente et non 
gle, la providence consciente d'elle-même, opposée à lab 
dité hégélienne de la sagesse inconsciente dans l’actiont 
cosmique. 1 
Si nous avions de cette époque des inscriptions de temples 
et non pas seulement des inscriptions de sépultureëÿ 
seules qui aient subsisté après l'invasion des Pasteurs, 
y trouverions probablement bien autre chose. Certains, 
sonnages du mythe osirien sont mentionnés de bonne heure 
noùûs l'avons vu, mais-sont-ils conçus dans leurs rapp 
avec Osiris, ou de moins ces rapports sont-ils bien 
mêmes que ceux dont parle déjà l'hymne gravé so 
xvrr dynastie? I1 me semble qu'il serait témérairéMdi 
l'affirmer. Un texte appartenant au 1v° siècle consètM 
encore un souvenir du temps où des relations toutes 


- 


$ III. 


UN PROBLÈME SUR LA LÉGENDE OSIRIENNE. 


| Qu'on me permette ici de soumettre à mes maîtres e 
Écy ptologie une pensée qui me frappe. Le récit du frabiieidé 
de Set n'appartient pas aux premières notions formulé ‘ 
sur Ce personnage mythologique : déjà en 1875, M. Pier : 
disait dans son Dictionnaire d'archéologie égyptienne | 506, 
: Le culte de ce dieu a subi deux phrases histors à 
Borsqu il fut en honneur et compté au nombre des a 
Mieux Abydos, Set paraît avoir eu un rôle su un. 
Pgue à celui du dieu Mont ou Mentou, rôle dans le nel il 
dgure comme adversaire du serpent Apophis He a 
mal et des ténèbres; puis, par suite de revirements oli- 
iques, le culte de Set est aboli. Il est difficile de réci à 
omment et à quelle époque il fut inéroduut dans la 1e =. 
fInaque pour y personnifier le mal et devenir le FE ; 
nelles existaient entre Set et Isis, reconnue comme mi Osiris. » Ne pourrait-on pas faire un pas de plus, dirai de 
Horus, qu’elle doit placer sur le trône paternel avec l'a mon tour, et déterminer, du moins par une . tu ° re 
tance de Thot (Zeitsckr. de 1879, p. 1-2). N'oublionsjämé Hble d'étre ultérieurement vérifée, comment s'est opéree 
la réserve que doit nous imposer partout ettoujours lad ; l Do paie si étrangé. De es Le 
tion des époques. « Chaque fois, que j'entends parlen de éjà une indication préci it été 6 
religion égyptienne, dit M. Maspero (1), je suis tenté de tr d. E. de Rougé dans ses Ve ee . ne Fe 
demander de quelle religion égyptienne il s'agit. Est-ce tes. « Nous avons pu, disait-il (p 9-10) el 
la religion égyptienne de la quatrième dynastie, ouMdest ns les tombeaux de Gizeh et de Sakkarah Mi M 
faire d'Osiris était connu dans le Delta denis. hrs 


(1) Guide du visiteur au Musée de Boulag, p. 148. Nous allons nous” lus reculée, et qu'il était dès lors le représentant de ] 
Sent: e 1a 


réter sur l’ensemble de cette question ; mais nous pouvons le dire dès, ceuD 


ment. l 
(1) C’est-a-dire dans des monumenis du haut empire. 
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L te, par opposition avec Élorus, qui personni id 
Re Â ee Or ce personnage mytholos 
gique était identifié par les Egyptiens eux-mêmes avec 
dieu principal de la grande nation syrlenne des .Chétas, 4 
est représenté dans les HAS se 4 1 N. ma 
ique ; les Egyptiens le nommen a 
Fe che É A D'un autre côté l'étude des mo 
ments de Tanis n’a fait que confirmer vor capitaly 
le témoignage formel du papyrus Sallier n° ? US 
permis d'établir, à savoir que le même Set ou Sutey.éta 
dieu principal de la nation des pasteurs ». | 
L'opposition de Set avec Horus comme représenta 
souverainetés, sinon rivales, du moins distinctes, 
pas pleinement accentuée au temps de la 1v° gras p 
qu'une inscription, citée dans le même a 45 
désigne une reine par ce titre : « Celle qui voit 101 
le Set: » Assurément il s'agissait d'un même Phar 
considéré comme réunissant l'Egypte entière sous son 
voir. Et plus loin (p. 58) nous retrouvons par De. 
même titre parmi ceux d'une reine que M. de ougé co 
dérait comme l'épouse de Schafra. Il faut ajouter a 
aussi appelé Nub ou Nubt. a été souvent désigné, © 
dieu du sud, à différentes époques du nouvel cn e. 
on le voit par divers textes cités dans la lettre de É l 
Sur quelques monuments relatifs au dieu Set (1). a ik 
Memphite de ce dieu, dès le temps du haut ‘is € 
signalé, d’après les tombes de Sagqarah, pets ne 
riette. Set y paraît sous la forme symbolique quileuisg 
Pr AU de côté pour un instant la question géo 
phique, et revenons aux rapports personnels vu: “ 
Horus. Pleyte signale, dans le même ouvrage \B: N. 
d’après la seconde partie des Denkmaeler de Lepis 3 | 
un personnage de la 1v° ou de la v° mes a 4 
l'inscription du couvercle de son sarcophage s he. 
venu aux dignités de Horus et de Set », ces F4 


Pharaon régnant, indistinctement assimilé à ces personnages 
fnythologiques, qui sûrement ne sont pas encore opposés 
Jun à l'autre. Cela confirme le point de vue signalé par les 
deux savants français. 

On n'a le droit de rien négliger quand il s'agit de 
fonstater un fait en opposition avec les idées répandues 
à cet égard dans le public lettré, pour qui, comme pour 
Plutarque, Set-Typhon est essentiellement la personnifica- 
ion du mal; mais cette constatation d'un état de choses 
différent une fois établie, il faut aborder l'étude des faits et 
des idées qui peuvent nous éclairer sur la transformation 
‘du personnage. 

Recourons à l’abondant trésor de données sur les doc- 
rimes égyptiennes que renferme le Per-em-hrou, ou Livre 
es morts, comme l'ont appelé MM. Lepsius et Pierret. 

Îles textes y abondent sur les deux aspects, tout contradic- 
oires qu'ils sont, du personnage de Horus. Je citerai tex- 
fellement les plus essentiels en me servant de la traduction 
de M. Pierret, faite sur l'exemplaire de Turin, comparé à 
d'autres manuscrits ; le relevé m'en a été facile, grâce à l'in- 
dlex que le savant traducteur a joint à sa publication. 

. Si l’on suivait l’ordre des chapitres vulgarisé par le texte 
de Turin, on devrait aborder d’abord le chapitre VIII, trés 
fort, mais dont nous verrons la grave importance exégéti- 
que. Seulement, comme aucun de seize premiers chapitres 
ne parait avoir été rencontré sur des monuments antérieurs 
aux Hyksos, monuments qui constatent l'existence très antique 
un bon nombre d'autres (1), il convient de le réserver pour 
le moment où nous rechercherons si les Egyptiens eux- 
Hémes n'auraient pas tenté de résoudre le problème de ces 
bntradictions, Abordons le fameux chapitre XVII, dont une 
Burtie se retrouve sur les monuments susdits et qui donne 
Une place si importante au mythe osirien. 

La mention du combat d'Horus contre Set (L. 25 6), l'épi- 
lhète d'égorgeur donnée à celui-ci (1.74), le dépôt des entrailles 
FOsiris (1. 81), la lutte à soutenir contre les compagnons de 
Set (L. 94)neseréférent assurément qu'à latradition cornmune, 


œ 


il) Voy. 11, 12, 18; cf. 43-4, 58. à 0 
(2) cité par Pleyto un supra, p. 10. L'étude de ces tombes AP 


essenti tr. vail ulterieur sur la reli 100 de l’ancien eMpIEËs ? 3 epslus, Aelteste Texte des 
H : ta 1 t: }] , 866 P 03 4 et I 
n ellement à un tra £g 


Bttenbuc Rs, p. 25. 
v. $ 33 
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is il faut observer que les deux premiers de ces A 

ve dits expressément appartenir à des gi e L 

e suivants ne contiennent que des al usions D 5 

tibles d’interprétations diverses. Au de | k où 

il ne 84 : « Ptah circule autour de toi, orus 

; ne Set te renouvelle et TR 1 Se 
(77 , s V nt, un , À î ë | 

ons es a ce ais iso mi aurait peine à la reconnaître aussi dans ces mots du chapi- 

is bienfaisant et identique, . 
à la fois bienfaisan 


dans l’ordre moral. Et dans les derniers mots d'une gl 
an 


Horus, fils de Seb « comme les membres (1) de Set, L Surtout si l’on se rappelle 

à la ligne 74, Set est He 0 ‘4 l'idée de purification attachée à l'eau par les Egyptiens. Le" 
conséquent identifié à Osiris Fr . . très 100 Mieux encore au chapitre LXXX (L 5): « Je m associe + 

Au chap. XVIII, qui est auss : Es Set (mais » à Set, dans les demeures Supérieures, par le grand qui 4 
le caractère néfaste des Re 5 ‘indiqués LES » est en Jui. » Et M. Pierret ajoute en note : « Il s’agit de : 
Set lui-même) est assez vaguemen dans «n preniénis Horus associé à Set pour représenter le dédoublement du 
Mais il faut remarquer de plus per moins à Turin} soleil. » Or les études de M. Grebaut, dans le Recueil de 
bre de phrase du premier passage tia 


i a ; dans le second, la désignät 
ns _ Fees immédiatement suivie de La 
de Set, mais sans préposition. Il est question aussi s. | 
a r son fils Horus (1. 11), d'Isis ressuscitant iris 
ns à ; (1. 33-4), mais sans dire qui l'a tué ni de qu 
1e . 2, et au même chapitre (l. 25-7), Set de vouloi 
He son neveu Horus. En effet, l'auteur : ae "4 
tion des colonnes de LS » Lies pa se a ne. 

établi « itier des apan re Os È 
“ ne eue ajoute : « L érecHions K 
Fee de Horus, c'est la phrase de Set à ses suivants 

$ nnes 1CI. » 4 
e . PE du signalé aussi comme aq 

à nnne de contradiction apparente : Set Le par 
N concourir avec Ptah et Ammon à la dires à 
Doihs du défunt. Rien, à son sujet, dans les 4 : nl. 

RLV dnus le LIVe, moins ancien peut-être, Co 
E LIV®, moin , On 

ee Fo dont le nom est pur, venant 2 | 

rt à l'heure (2) du grand de la double fo 


cest celui de l’astre divin, agissant tant au nord qu'au midi, — 
Au chapitre LXXXIII (1. 2-3) le défunt, parlant de ses trans- 
brmations dans l’Amenti, se dit : « Grand de l'ütumination 
2Par SON Corps, en dieu qui est en même temps Set, par la 
piistinction.que Thot a fait entre eux, » C'est à dire par le 
doublement en Horus-Set, comme le fait remarquer le 
aducteur : cette pensée est donc la même que celle qui 
fient d’être citée (2). Plus loin encore, chapitre CXLIX, 
145 : « Je suis cet œil d'Horus, déesse toute puissante, 

Lylaive issu de Set (3). , 

Il est done impossible de nier que l'Egypte ait accepté 

À -anciennement, et qu’elle ait trèês-obstinément conservé la 

bctrine d’un Set à peine nominalement distinct de Horus. 

Sutrepart, dans ce même ouvrage, ou, pour parler plus 

actement dans cette même compilation qu’on appelle le Per 

P-hrou, on remémore fréquemment le mythe classique de 


| 
(1) À Turin : Les bras. 

1) cr. 1v, 2; xxx Ir, 1; et LXXX, 12. 
3) “ Le rédacteur, dit M. Pierret, joue ici sur le mot Urhekau, qui est à La 
guune désignation de la! déesse léontocéphale et de l’instrument à tête de 
27 avec lequel s’opérait l'ouverture de la bouche et des yeux. Devéria a 
Montré que cet inctrument était à lame de fer, et que le fer, d'après un 
te du Louvre, était dit issu de Set. , — Mais le fait important, c'est l'asso- 
Bon étroite de Set avec Horus. 


3 . : Horus 
(1) Osiris est fils de Seb, et il est substantiellement identique à il 
4 


e fils. : | 
Fo À Turin : les œufs eonçus par la fécondation. 
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478 LE MUSÉON. il y à deux traditions essentiellement inconciliables, si le 


personnage est identique. 

Une autre série de textes complètera l'étude de cette 
éxposition d'après le Livre des Morts. À la ligne 25 du 
chapitre XVII, « le jour de la lutte des deux Rehous » est 
défini par la glose : « le jour du combat de Horus contre 
Set. » Or ce combat s'est terminé grâce au jugement de 
Thot (1) par un «partage fait entre les deux Rehous dans 
l'espace liquide du ciel (2). » Ainsi la lutte est terminée par 
la paix; c'était une glose qui, au chap. XVII, attribuait 
explicitement la guerre à Set, et un chapitre additionnel af- 
firme aussi qu'elle est terminée par une paix. Ce partage, 
d'après les idées courantes de la mythologie égyptienne, doit 
avoir été celui de l’espace céleste et terrestre entre le nord 

le midi. Enfin le groupe des deux Rehous est qualifié : Les 
deux sœurs, dans un passage où le défunt les salue (3). Et 
“celui-ci dit ailleurs : « Je suis la fin de l'enveloppement du 
» firmament (Noun, l'abîime céleste liquide); je fais rayon- 
» ner la lumière (4) du commencement, la lumière sur la 
» route des ténèbres totales, par les deux Rehous qui sont 
» dans mon sein (5).» Le défunt étant perpétuellement iden- 
tifié à Osiris, et ne l'étant à d'autres divinités que par suite 
de l'identité mystique entre les dieux, Set et Horus sont ici 
Ponsidérés comme frères et non comme oncle et neveu ; {ous 
deux sont considérés comme étant essentiellement dieux 
de la lumière, manifestations similaires d’Osiris, issues de 
lui pour éclairer le monde entier. 

Nous sommes, à cette heure, suffisamment renseignés sur 
le caractère antique de Set et sur la persistance de ce 
Laractère dans la tradition, même à l’époque relativement 
récente où a été écrit le Todtenbuch de Turin, lorsque 


leur hostilité, et de la catastrophe d'Osiris (). Enfin, comm 
tentative de conciliation, je trouve au chapitre VIII (L. 
qui paraît ne pas appartenir à l'ancien empire, mais à 
époque où la subtilité des commentaires avait à se 
sur des textes d'origines diverses, des paroles qui para 
fort étranges. Les voici telles que nous les donne la” 
duction de M. Pierret : « La perfection de l'être est en 
» le non-être est en moi. Je suis Set parmi les dieux, 
» à dire le non-être, » tandis qu'un chapitre du m 
groupe (IX-3) nous montre le fils d'Osiris perçant le cœu 
de Set. TTC NE 100 
Cette identification simultanée de lOsirien av te 
avec le non-être est parfaitement hégélienne ; on retr 
quelque chose d'analogue _dès les premiers res 
corruption des .doctrines hindoues, dans la X° man al 
Rig-Veda (2), mais les Egyptiens nous avaient pe. tués 
à plus de bon sens. Le manuscrit de Turin portes 
unn-a em-2, ar unn-a am. Nok Seti em Nuteru an tem 
fectus sum ego in me, non sum ego intus. Ego Se 
deos, non annibilo ego. Tel est du moins le sens \ 
paraît résulter de l'orthographe adoptée par le copi 
la fin de la première phrase : am écrit en toutes lettr 
peut être que la préposition-adverbe de lieu ; nok est 
jours initial, et fem, précédé de la négation, est sépa 
sujet qui le suit par le déterminatif du mal 2 Se. 
Notons de plus que, dans la phrase précédente, . a 
prononcé son assimilation ordinaire avec Osiris : Jefst 
Osiris, seigneur de l'Occident, Osiris connaissant Ses,D 3 
J'oserais donc proposer cette paraphrase : Je sus î 
parfait en moi-même, non concen{ré en moi-MÉME 
le dieu Séti, et je ne suis pas destructeur. Ainsi col 
texte nous ramènerait à l'ordre d'idées que J'ai dév 
tout à l'heure par une série de textes, mais l'oppos 
flagrante avec le chapitre IX. En d'autres termes è | 


G 


(1) CXXXIX, 1-2; cf. CXLVII, 12. 

(2) 1V, 2. 

(3) XXX VII, 1. 

(4) Le manuscrit de Turin ajoute ici gardienne ou gardien (ari) selon 
qu'on le fera rapporter à la lumière ou, comme M. Birch, à celui qui parle. 
Cest apparemment à cause du mot reti, traduit par porte dans son vocabu- 
aire, et qui, à Turin, précède ici ie nom des Rehous, qu’il les appelle, dans 


sa traduction, Gods of Danu, dieux de l’aube. En copte rahe veut dire Banc, 
(5) LXXX, 1-8. 


(1) Voy. chap. XVII, 26, 81 ; XVIII, 4,11, 20,3, 33,4; XIX, 5, 6; ee. 
2: KXXII, 2,3; XXXIX, 10; LXXIIF, 2; LXX VIII, 31, 34, 38; J À 


CXXXIV, 7; CLXIT, 18. no 
€) Voy. de citations contenues dans les pages 48 et 51 du Ve volum 


Sunskrit Tests de M. Muir. 
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le caractère typhonien de ce dieu était établi dépuis.qges 
longs siècles (1 et reconnu dans de nombreux passages" 
du même manuscrit. Mais nous ne savons pas encore 
quand a eu lieu sa transformation, comment elle a eu lieu, 
ni pourquoi la contradiction aiusi introduite a subsisté dans 
la mythologie et même dans [a théologie égyptienne. Les 
Todtenbuch ne nous apprend rien de tant soit peu net là. 
dessus, la date, inême relative, de la plupart des chapitres 
étant incertaine. En saurons-nous davantage en consultai ï] 
la Lettre de M. Pleyte à Théodule Devérix sur quelque 
monuments relatifs au dieu Set ? 
Après avoir constaté qu'il était adoré sous la v° et la 
vi® dynastie (les dynasties v1] à x ne nous ont presque 
rien laissé), l'auteur ajoute : « Je n'ai pas trouvé le nom 
de Set sur les monuments depuis la xr dynastie jusqu'à 
domination des Hyksos. Le papyrus Sallier IT fait mention 
de l'animal symbolique, dans le conseil d'Amenemha à"som 
fils; pour moi, je suis d'avis qu’il est là comme le détermi- 
natif du mot âne. Les dynasties des Hyksos nous montrent 
Set changé en Sutex, comme divinité suprême ». 
J'ai assisté à l'explication .des instructions d'Amenemhà 
par M. Maspero, et je crois qu'il n’y est nullement ques 
tion de Set, ni !même, ce me semble, d'aucun âne, réelni 
symbolique. L'adoration de Sutex comme dieu uniquemot 
suprême par les Hyksos est constatée par le célèbre fl 
ment de papyrus où se trouve indiquée l'origine de 
dernière lutte pour la délivrance du territoire; n'est-il 
admissible que, Sutex s'étant trouvé assimilé par une all 
ration au Set égyptien, dont peut-être même il ne diffé 
dans l’écriture phonétique que par l'addition d'un détermis 
natif aphone, la figure de la pierre (2), le dieu de la Basse: 
Egypte ait été, par le fait même, transformé en mau 
génie, sans qu'on osât néanmoins effacer de la traditio 
parente native avec Osiris ; seulement il devient son frèresau 
ou 

{1} L’hymne à Osiris traduit par M. Chabas, en 1857 (Revue archéologig ï 

du mois de mai) et qui remonte au moins à la XVIII dynastie, parle des re 


cherches et des lamentations d'Isis et de son fils vengeur de son pére: 
(2) On trouve aussi dans ce nom le caractère guttural, mais par exce 


lieu d'être le frère de Horus; mais l'identité substantielle de 

pans ae ss père et en général du père avec son fils 
ue triade i incl 

Fe k . à Me ue est un principe fondamental 

Si cette transformation est exacte, on comprend qu’une 
origine historique puisse servir d'explication à la succession 
de la victoire et de la défaite de Set, représentant les 
Hyksos, d'abord conquérants, puis expulsés ; or un épisodes 
singulier de la mythologie égyptienne semble venir à l'appui 
Le texte dont je vais de parler est de très basse époque : 
mais un long intervalle de temps ne rend que moins invra— 
semblable la confusion entre la tradition mythologique et la x 
tradition historique que je me figure entrevoir dans un 
texte d'Edfou, maintenant assez connu, depuis qu'il a été 
traduit en allemand par M. Brugsch () et publié par 
M. Naville () ; c’est le mythe du disque ailé du soleil. 

Le mélange d'éléments divins et terrestres est déjà mani- 
feste dans la première partie, où Horus, après avoir percé 
Typhon (Tebh), appelé aussi, au méme lieu, Set et Baal 
est accueilli et félicité à Edfou par la famille royale com- 
posé d'un Ptolémée et d'une Cléopâtre. Mais surtout dans 
Ja seconde partie », Typhon n’est plus seulement le dieu du 
mal... : c’est un souverain qui occupe, avec ses alliés, la 
plus grande partie de l'Egypte, depuis Edfon jusqu’à l'Orient 
du Delta. Hor-chut; règne en Nubie, où il est comme 
relégué ; mais l'an 363 de son règne, son fils Hor-hut 
lHorus d'Edfou, rassemble une armée et descend en Egypte 
pour en faire la conquête ». Les deux Hor sont désignés 
Comme des dieux solaires, mais les épisodes de la cam- 
-pagne n'ont rien de mythologique dans la forme. Hor-hut 
est accompagné, il est vrai, par Hathor et même par la 
divinité asiastique Astarté; mais le récit est purement mi- 
litaire et géographique : on croirait lire le journal d'une 


(1) Publié dans les Mémoires de la Société 

| ociété royale d i m 

a y: es Sciences de Gœt 

À és du mythe d'Horus, recueillis dans le temple d'Edfou, précédés 

À tréroduction par Edouard Naville. Genève et Bâle, 1870. — Dix- 

pe planches en deux parties : la première concerne le châtiment de Typhon 
seconde. les conquêtes de Horus. Ce texte est du temps des Lagides ; de 


et peut-être par erreur. 
a fin, selon M. Lepsius. 
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campagne de l'un des Thoutmés. On désigne même, et ce 
n’est point en nombres ronds, mais en nombres exacts, en. 
nombres de statistique, la quantité, modeste d'ailleurs, des 
prisonniers faits à chaque engagement : le premier a lieu 
dans le nome qui, depuis lors, fut appelé nome de Teb: ê 
C’est celui d'Edfou l’Apollinopolite des Grecs) commyné- 
ment appelé Tès-Hor, mais dont la capitale portait le nom | 
sacré de Hud, surnom de son dieu, Horus, et le nom pro 
fane de Deb ou Teb, du verbe deb ou teb, perce parce | 
e Horus y perça Tebh (Typhon) (1. La guerre se termine, 
E. mu de T'ar, ville de la frontièrè N. E. de l'Egypte. \ 
Encore une fois cette inconvenable composition d'une. 
époque si loin d’être primitive, d'une Egypte en contact. 
intime depuis longtemps avec l'esprit net et pondéré de la 
Grèce, ne peut correspondre à un simple caprice : Set 1 
Baal, c'était bien le dieu des ennemis héréditaires : la con- 
quéte opérée sur son domaine par le dieu-soleil, par Horus, 
le vainqueur de Set dans la fable de l'Egypte, cest à la 
fois la victoire d’un peuple et celle d’une religion. Confondu 
ou non par les Hyksos eux-mêmes avec le Set dontails 
avaient trouvé le culte dans la basse et la moyenne Egypte," 
il dut étre considéré par le peuple des vainqueurs com 
identique avec lui et se pénétrer de ses mythes (2). C 
d'Osiris mourant pour renaître, non par un simple vo 
du dieu solaire dans l'hémisphère inférieur ou infernal, D 
dant les heures de la nuit, mais par le fait d un crime,. 
un trépas involontaire et sanglant, ce n'est point un my 
d'accord avec l’essence, aujourd'hui bien connue, de 
religion égyptienne ; c’est au contraire un mythe Te. 
peine par les circonstances extérieures de celui s 
mourant et renaissant d'après la course annuelle du | 
d'Adonis, dont les Hyksos avaient pu apporter le cul 
Egypte, et dont la patrie est, suivant le récit recueil 
Plutarque, le lieu où Isis trouva le cercueil de son 
+ Les lamentations d’Isis, qui devinrent, dès les pre 
temps du nouvel empire, un des traits caractéristiques.dl 


ne 
Lai 


{1} Voy. Brugsch, Die Geographie des allen Acgypten. tome I, p- 

(2) Nous n'avons pas à examiner en ce moment si, comme le pers ; 
lein, le Set adoré antérieurement dans la basse Egypte y avait été 1 À 
par un élément asiatique de la population. 
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mythe, ne rappellent-elles pas les pleureuses de Tammuz- 
Adon, le dieu Syro-babylonien : Adon, üioroe du syncrétisme, 
est dieu suprême comme Sutekh. On l'a dit frappé par un 
animal sauvage, et c'était un animal étrange qui était le 
symbole ordinaire de Set. Que de concordances, convergeant 
vers une conclusion unique ! et cela sans un trait véritable- 
ment discordant. Il n’y a d'opposition que dans le caractère 
solaire et vraiment divin conservé au dieu Set dans un 
grand nombre de passages; mais cette contradiction subsiste 
dans tous les cas et par conséquent n’est pas une fin de 
non-recevoir qu'on puisse opposer à l'interprétation proposée. 
Il nous restera seulement à expliquer, pour les temps posté- 
rieurs, la croyance simultanée aux deux mythes. 

Si nous parcourons, à la suite de M. Pleyte, les témoi- 
gnages pharaoniques étrangers au Livre des morts et 
postérieurs à l'expulsion des adorateurs de Sutekh, nous 
voyons Set et Horus associés dans les mêmes honneurs, 
sous la puissance supérieure d'Amon, par Thoutmès III 
et Amenhotep III, de la xvur* dynastie (1). Le second roi 
de la xrx°, le père de Ramsès II (Sésostris), porte lui-même 


le nom de Séti et adore le dieu son homonyme (2), ce qui 


ne l'empêche pas de combattre les adorateurs de Baal- 
Sutekh; mais je ne puis admettre que la confusion entre 
Set et lui date seulement de cette époque (3). Ces relations 
hostiles furent, en effet, bien moins importantes, bien moins 
durables et bien moins intimes que celles du temps des 
Hyksos. L’adoration de Set, étroitement unie à celle des 
dieux de l'Egypte, se maintient au temps de Ramsès II et 
même après la chute.de sa dynastie. « Ramesses IL, dit 
M. Pleyte, se nommait de préférence le bien aimé de 
Sutey ». Un scribe thébain du temple de Sutekh est dit 
« le dévoué auprès d'Osiris (4); et, dans la même inscription, 
« Sutex, le grand vaillant » nous est montré « sur la 
proue de la barque royale de Ra (5) », c'est à dire présidant 
à la course céleste des âmes divinisées. On retrouve, sous 
le dernier des Ramessides, cette variante d’un texte du 


{1) Pleyte, Ui supra, p. 11-14. 
(2) Zoid. p. 15-16. 

(3) Zbid., p. 19. 

(4) Jbid., p. 22. 

(5) Jbid., p. 24-5. 
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Livre des morts indiqué plus haut : « votre purification est la 
» purification de Horus; votre purification est la purification ] 
» de Set (1); » et, vers le même temps, un prince reçoit de Set 
et de Horus les couronnes des deux parties de l'Egypte (2 
{ou du monde). Enfin des traces de la divinité de Set se 
retrouvent dans les monuments Jusqu'à la veille de l'avènes 

nt des Saïtes (3). 1 
FR de ie que Set, l'honnéte Set, le fidèlen 
Set, n'est plus ici le dieu spécial de Basse-Egypte (4). On met 
au contraire une sorte d'affectation à le désigner, même par 


cela ne prouve pas qu'il en ait toujours été ainsi. Ne k 
pourrait-on pas même admettre que, forme antique du. 
soleil en tant que vérifiant et régissant la région du Nord 
Set fut réellement confondu avec Sutekh-Baal, et considérés 
comme un être malfaisant, ennemi d'Osiris, mais que le Set : 
vraiment national et bienfaisant fut reporté vers la région 
méridionale, afin de ne pas être atteint par une homonyr 
déshonorante. En d’autres termes, le meurtrier d'Osiris n'a 
jamais été pour la théologie égyptienne l’ancien dédoublemen} 19 | 
de Horus. On arriverait, par cette interprétation, à éviter 
la contradiction véritablement absurde et, au point. de vue | 
égyptien, blasphématoire qui nous préoccupe. La nes 
historique et la question religieuse se trouveraient tranchées 
du même coup, y'compris même la question géographiqt 
J'avoue que je connais aucun texte qui oblige à renoncer | 
à cette explication pour en découvrir une autre QE À 
Il est néanmoins important de signaler un fait connu de- à 
puis un très petit nombre d'années et livré à la science pa 


(1) Zbid., p. 30. 

(2) IZhid., p. 31. 

(3) Ibid., p. 32-83. LE NTE R 

id. 11, 15, 18, 27, 31, cf. 58-9. LR L 

: À RE de ce babe mythe de Set, PES convient-il de 1 
tionner l'idée prodigieuse surgie dans l'esprit d’un de nos Conte ÈTSES L 
l'identifier comme nom, comme figure, comme être avec le Dieu d'Isr 
comme figure et comme être avec le Dieu adoré par les chrétiens au Le 
âge. En présence d’une si radicale ignorance de tout le tissu E l'histoi 3 “ 
me sens si humilié de la trouver chez un égyptologue, que je n'ose si park 1 
ailleurs qu’en note, et que je n'ose surtout écrire ici Le nom de l’auteurnl 


; r 
même celui du volume où de telles pages ont été recueillies. 
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la publication et la traduction (1) de grands textes funéraires 
trouvés dans les tombeaux de divers rois des v° et vr° dy- 
nasties (Teti, Ounas, Pepi). Le parallélisme de Hor et de 
Set, je veux dire leur rapprochement à titre de divinités 
jouant un rôle semblable, mais un rôle bienfaisant domine 
assurément et se produit dans de nombreux passages. Il 
nous reporte, par la doctrine comme par la date, à la pre- 
mière période du mythe de Set, indiquée par M. Pierret; 
néanmoins on trouve parfois, dans cette série d'inscriptions, 
des allusions à la doctrine d’une opposition entre ces deux 
types mythologiques et même à celle de Hor, défenseur ou 
vengeur de son père Osiris, (auquel d’ailleurs le royal défunt 
est manifestement identifié dès cette époque). Mais il me pa- 
raît juste d'établir une distinction entre cette contradiction 
apparente et celle qui se manifeste dans l’ensemble, du T'od- 
tenbuch. Celui-ci est un composé de morceaux d'époques 
diverses et dont plusieurs peuvent où même doivent prove- 
nir d'écoles différentes, appartenant à des temps éloignés les 
uns des autres. Les inscriptions funéraires de Téti, d'Ounas 
et de Pepi sont au contraire des textes gravés en bloc et 
appartenant tous à peu près à la même époque. Il convient 
donc de chercher ici une autre explication, et de la chercher 
dans la conception intime de la doctrine à laquelle il est 
fait allusion dans ces textes, 

L'étude détaillée en doit appartenir à l'examen spécial 
que j'espère pouvoir faire dans le Muséon, des monuments 
religieux de l'ancien empire; mais l'étude des variations 
concerriant le mythe de Set serait trop incomplète si elle ne 
contenait au moins une explication sommaire de la présente 
question ; je ne puis comprendre cette explication que d’une 
manière. Il faut, ce me semble, admettre, en premier lieu, 
que le dogme le plus souvent et le plus nettement énoncé 
dans ces monuments est celui qui représente le fond de la 


doctrine contemporaine ; or, ce dogme, c'est l’assimilation, 
sinon l'identification de Hor et de Set. La variété, l’oppo- 

sition même des rôles entre deux figures formant couple, 
+ comme dirait un indianiste, occupe une trop grande place 


(1) Dans le Recueil de M. Maspéro, vol. IIL, p. 177-234; vol. IV, p. 41-78; 


Vol. V, p. 1-59, 157-178. 


. 
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dans la mythologie védique pour ne pas correspondre à une 
tendance de l'esprit humain, cherchant à exprimer, dans | 
un langage poétique, des idées de métaphysique religieusé 
quelque peu obscures. L'identification des types, incontestable 
dans certains passages des inscriptions qui nous OCCUPEDE MM 
eurs à l'idée de l’unité divine, si nettemenit 4 
exprimée dans le papyrus de Ptah-hotep, dont l’auteur était 
Jui-même un prince de la v° dynastie; ei elle confirme T'hy- 
pothèse que Set représentait alors un rôle spécial de Hor, |; 
Fe donc reconnaitre, dès cette très ancienne époque; 
l'esquisse du mythe qui sera plus tard formulé dans un ré À 
cit suivi, exprimant une hostilité profonde et essentielles 
entre ces deux divinités; mais, selon toute apparence, celte : 
esquisse correspondait alors à l'expression d'une ae 
métaphysique notablement différente, et c'est seulement des 
la rivalité acharnée entre deux races et deux religions que 
naquit plus tard, ainsi que je le disais plus haut, l'oppo: 
sition formelle et incontestable entre le caractère ancien 
et le caractère nouveau du dieu Set. Dans les premiersW 
temps, il ne s'agissait que d'exprimer par une nés 
énergique la variété des actes produits par une même 4 
vidence et qui sont tantôt conformes tantôt contraires 35 
préférences de notre nature sensible; plus tard, on admit, 
la réalité de cette opposition apparente et les deux aspects | 
d'Osiris-Unnofré devinrent deux divinités effectivement ens 


correspond d’ all 


nemies. 


(A continuer). Férix RoBIOU." 


LE CALENDRIER AZTÈQUE 


Parmi tous les monuments anciens du Mexique, décou- 
verts depuis la conquête des Espagnols, il n’en est pas, à 
mon avis, qui prouve mieux la civilisation avancée des 
peuples de l'Anahuac, que l'énorme pierre connue sous le 
nom de Calendrier Aztèque. Cette pierre a été ingénieuse- 
ment décrite par Antonio Leon y Gama, savamment inter- 
prétée par Alexandre de Humboldt. et, plus récemment, 
étudiée et commentée avec soin et compétence par Manuel 
Orozco y Berra. 

Suivant Gama, complété et corrigé par Humboldt, le 
Calendrier Aztèque se compose d'un grand bloc de porphyre 
basaltique, ayant la forme d'un parallélipipède rectangle, 
de quatre mètres de hauteur, quatre mètres de largeur et 
d'un mètre d'épaisseur. Le poids du bloc est de 24400 kilo- 
grammes. Il à donc fallu une dépense considérable d'efforts 
de toute nature pour l'amener à Mexico, au pied du temple, 
ou éeocalli, dans lequel il avait été primitivement placé ; car 
une étude scrupuleuse des roches situées à plus de dix lieues 
autour de cette ville a démontré qu'aucune d’elles n'avait 
pu le fournir. Les sculptures en relief, ornant la pierre, sont 
exécutées avec ce fini, ce goût caractéristique, qui distingue 
toutes les œuvres de l’ancien Mexique. Les cercles concen- 
triques, Îles divisions et les nombreuses subdivisions, les 
hiéroglyphes et les dessins symétriques innombrables, sont 
tracés avec une pureté de ligne et une exactitude vraiment 
merveilleuses. Aussi les Aztèques attachaient-ils une impor- 
tance capitale à la conservation de ce monument. Un prêtre 
spécial était préposé à sa garde; lui seul avait pouvoir de 


l'interpréter ; il était l'unique juge-arbitre des contestations 


qui pouvaient surgir à cet égard. 


(1) Gama. Descripcion histor. y cronol. de &os Piedras. Mexico, 1792. 
— Humboldt. Vues des cordillères. — Orozco y Berra. Ensayo de desci- 
fracion geroglifica. Anales del Museo Nacional de Mexico, 1879. 
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grès s’est concentré en grande partie sur les questionn traitées à la troi— 
sième section, africaine-égyptienne. M. Ollivier-Beauregard a lu un travail] 
intitulé : Le collier de mérite pour l'aménagement des herbes fourra- 
gères. Si les conclusions n’en sont pas encore évidentes, elles ouvrent la 
voie à d’utiles recherches. Le vol des tombes royales a été étudié par 
M. Eisenloër qui a démontré sur pièces manuscrites que cette pratique 
peu honnête était fréquente dans l’ancienne Egypte. MM. Lieblein, Cope 
Whitehouse, Grima de Guiraudon, Guimet, ont successivement parlé 

de l'interprétation du mot Nehas et de l'existence d’une colonie phéni- 

cienne en Egypte, de la prophétie de Jacob, du peuple des Puls, de la 

chiromancie égyptienne. M. Dümichen a entretenu la section deses 

récents travaux. Puis sont venues d'importantes communications de- 
M. Pleyte sur l'art égyptien, de Mie Amélie B. Edwards qui a provoqué 

un vœu pour faire cataloguer les objets importants des collections égyp- 

tologiques privées, du Dr Krall sur le nom égyptien du patriarche Joseph. 

On croyait que le mot Psonthomphanech de Gen., XLI, 45 était le titre: 

donné par Pharaon à Joseph. M. Krall y voit son nom égyptien; il aurait 

dû être transcrit Ti-menth-ef-onych-os et signifie «serviteur du Dieu 

vivant Month ». Enfin M. Naville a présenté sa grande édition du Livre 

des morts et M. Pleyte s’est fait l'interprète de la section pour remercier 

l'illustre professeur du service rendu par cette publication à la science: 

égyptologique. 

Les détails nous manquent sur les travaux de la quatrième et de la 
cinquième section consacrée aux études sur l'Asie centrale, l’Extrême 
Orient et les langues de la Malaisie et de la Polynésie. Nous mentionne- 
rons seulement un très intéressant rapport de M. R. Nudham Cust sur 
l’état actuel de nos connaissances philologiques relativement aux idiomes 
de l'Océanie et un important travail de M. Terrien de la Couperie qui à 
essayé de pénétrer dans l’obscure question des langues de la Chine avant 
l’arrivée des Chinois. 

Ajoutons pour terminer que le Congrès à accepté la royale invitation 
de $S. M. Oscar Ill de Suède et a décidé de se réunir dans trois ans à 
Stockholm. 

QUADRI SINOTTICI DI LITTERATURA GRECA. — Sous ce titre, notre colla— 
borateur, le Dr Giuseppe Barone de Naples vient de publier chez Moranc 
deux fascicules de tableaux synoptiques sur l’ensemble de la littérature 
grecque. C'est un travail consciencieux qui se recommande à l’attentiom. 
des professeurs d’humanités et d'histoire des littératures anciennes. 
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